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PORTRAIT 

DE  M.  DE  LA  MOTTE ^ 

Par  feue  Madame  la  Marqm/è 
DE  Lambert, 

MONSIEUR  de  la  Morte  me  de- 
mande fon  Portrait  ;  il  me  paroît  très- 
difficile  à  faire  ;  ce  n'eft  pas  par  la  flérilité 
de  la  matière ,  c'ell  par  Ton  abondance-  Je 
ne  fais  par  où  commencer ,  ni  fur  quel  ta- 
lent m'arreter  davantage.  M  de  la  Motte 
eil  Poète,  Philofophe ,  Ciateur.  Dans  fa 
Pcëfie  il  y  a  du  génie ,  de  l'invention ,  de 
l'ordre ,  de  la  netteté ,  de  l'unité ,  de  la  for-* 
ce ,  &  quoiqu'en  ayent  dit  quelques  Criti- 
ques ,  de  l'harmonie  &  des  images  :  toutes 
les  qualités  néceifaires  y  entrent  ;  mais ,  fon 
imagination  eft  réglée  ;  fi  elle  pare  tout  ce 
qu'il  fait,  c'eft  avec  fagefie^  fi  elle  répand 
des  fleurs,  c'efl  avec  une  main  ménagère, 
quoiqu'elle  en  pût  être  aufïï  prodigue  que 
toute  autre  :  tout  ce  qu'elle  produit,  pafTe 
par  l'examen  de  la  raifbn. 

M.  de  la  Motte  ell  Philofophe  profond. 
Philofopher,  c'eft  rendre  à  la  raifon  toute 
fa  dignité ,  6c  la  faire  rentrer  dans  fes  droitsj 
Tome  l,  ^ 
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c'eiî  rapporter  chaque  chofe  à  fes  principes 
propres ,  Ôc  fccouer  le  joug  de  Topinion  & 
de  l'autorité.  Enfin ,  la  droite  railbn  bien 
confultee ,  &  la  nature  bien  vue ,  bien  en- 
tendue ,  font  les  maîtres  de  M.  de  la  Mot- 
te. Quelle  mefure  d'efprit  ne  met-il  pas 
dans  tout  ce  qu'il  fait  .'*  Avec  quelles  grâ- 
ces ne  nous  préfente-t'il  pas  le  vrai  6c  le 
nouveau  f  N'augmente  -  t'il  pas  le  droit 
qu'ils  ont  de  nous  plaire  f  Jamais  les  termes 
n'ont  dégradé  fes  idées  ;  les  termes  propres 
font  toujours  prêts  6c  à  les  ordres. 

Son  éloquence  eft  douce ,  pleine  6c  toute 
de  chofes.  Il  régne  dans  tout,  ce  qu'il  écrit , 
une  bienféance  ,  un  accord ,  une  harmonie 
admirables.  Je  ne  lis  jamais  fes  Ouvrages, 
que  je  ne  penfe  qu'Apollon  &  Minerve  les 
ont  dictés  de  concert.  Un  Philofophe  a  dit 
que  quand  Dieu  forma  les  âmes ,  il  jetta  de 
i'or  dans  la  fonte  des  unes  ,  6c  du  fer  dans 
celle  des  autres.  Dans  la  formation  de  cer- 
taines âmes  privilégiées ,  telles  que  celle  de 
M.  de  la  Mofte  >  il  a  fait  entrer  les  mé- 
taux les  plus  précieux  :  il  y  a  renfermé 
toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
âmes  à  Génie ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  , 
n'ont  befoin  d'aucun  fecours  étranger  ;  elles 
tirent  tout  d'elles-mêmes.  Le  Génie  efl: 
une  lumicre  6c  un  feu  de  l'Efprit ,  qui  con- 
^!4ic  à  la  perfedion  par  des  moyens  faciles» 
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L'ame  de  M.  de  la  Motte  efl:  née  toute 
inilruite,  toute  favante  ',  ce  n'eft  pas  un  fà- 
voir  acquis ,  c'eft  un  favoir  infpiré.  On  fent 
dans  tous  Tes  Ouvrages  cette  heureufe  fa- 
cilité qui  vient  de  fon  abondance  ;  il  com- 
mande à  toutes  les  facultés  de  fon  ame  ,  il 
en  efl:  toujours  le  maître ,  auili  bien  que  de 
Ton  fujet.  Nous  n'avons  pas  vu  en  lui  de 
commencement  ;  fon  Efprit  n'a  point  eu 
d'enfance  j  il  s'efl  montré  à  nous  tout  fait 
&  tout  formé. 

Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à  profit. 
Quand  ce  monde  matériel  a  difparu  à  ihs 
yeux  par  la  perte  de  la  vue ,  un  monde  in- 
telleéluel  s'efl:  offert  à  fon  ame  ;  fon  intel- 
ligence lui  a  tracé  une  route  de  lumière 
toute  nouvelle  dans  le  chemin  de  l'Elprit. 
La  vue  ,  plus  que  tous  les  autres  fens,  unit 
i'ame  avec  les  objets  fenfibles.  Quand  tout 
commerce  a  été  interrom.pu  avec  eux ,  l'd- 
me  de  M.  de  la  Motte  defîituée  de  ces 
appuis  extérieurs,  s'eil:  recueillie  &  repliée 
fur  elle-même  ;  alors  elle  a  acquis  une  nou- 
velle force  ,  &  efl  entrée  en  jouiilance  de 
(es  propres  biens. 

Laiffbns  l'homme  à  talens  &  envifageons 
le  grand  homme.  Souvent  les  talens  lupé- 
rieurs  fe  tournent  en  malheur  &  en  peti- 
tefle  ;  ils  nous  expofent  à  la  vanité ,  qui  eft 
i'ennemie  du  vrai  bonheur  &  de  la  vraie 

a  ij 


IV  'Portrait. 

grandeur.  Ce  font  les  grands  fentimens  qui 
font  les  grands  hommes.  Nulle  élévation 
fans  grandeur  d'ame  &  fans  probité.  M.  de 
la  Motte  nous  a  fait  fentir  des  mœurs  Se 
toutes  les  vertus  du  cœur  dans  ce  qu'il  a 
^crit  ;  fès  qualités  les  plus  eflimables  n'ont 
rien  pris  fur  fa  modeflie  ;  cet  orgueil  lyri- 
que qu'on  lui  a  reproché ,  n'efl:  que  l'effet 
de  fa  {Implicite  ,  un  pur  langage  imité  des 
Poètes  fes  prédécefleurs  ,  &.  non  un  fcnti- 
jnent.  M.  de  Fenelon  ,  cet  homme  fi  reC- 
peélable,  dit  de  Monfieur  de  la  Motte  que 
fon  rang  eft  réglé  parmi  les  premiers  des 
modernes  ;  qu'il  faut  pourtant  finftruire 
de  fa  fupériorité  &  de  fa  propre  excellence. 
C'elî  un  fpedacle  bien  digne  d'atten- 
tion ,  difoient  les  Stoïciens ,  qu'un  homme 
feul  aux  mains  avec  les  privations  &  la  dou- 
leur. Quelle  privation  que  la  perte  de  la 
vue ,  pour  un  homme  de  Lettres  !  Ce  font 
les  yeux  qui  font  les  organes  de  la  jouif- 
fance  ;  c'cil:  par  les  yeux  qu'il  efl:  en  fociété 
avec  les  Mufes  ;  elles  unilfent  deux  plaifirs 
qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles,  le  defir 
éc  la  jouiflance.  Vous  n'efluyez  avec  elles 
ri  chagrin ,  ni  infidélité  ;  elles  font  toujours 
prêtes  à  fervir  tous  vos  goûts  ,  &  nous  of- 
frent toujours  des  grâces  nouvelles  ;  mais 
nous  ne  jouifl'ons  de  la  douceur  de  leuE 
l>;ymnicrce ,  que  q^uand  l'clprit  eft  tvan^uillçj 


beM.  delaMottè.         f 

(&  que  le  cœur  Se  les  mœurs  font  purs. 
Non-ieulement  M.  de  la  Motte  foutient  de 
fi  grandes  privations  ,  mais  s'il  eft  livré  à 
la  plus  vive  douleur ,  il  la  foufFre  avec  pa- 
tience ;  il  eft  doux  avec  elle  ,  il  fait  fentir 
qu'il  n'a  point  ufé  dans  les  plaifirs  ,  ce  fond 
de  gayeté  que  la  nature  lui  a  donné  ,  puis- 
qu'il fait  la  retrouver  dans  fes  peines.  Dans 
la  douleur,  il  faut  que  l'ame  loit  toujours 
fous  les  armes ,  qu'à  tout  moment  elle  rap- 
pelle fon  courage  ,  &  qu'elle  foit  ferme 
contre  elle-même. 

Il  a  pafle  par  l'épreuve  de  l'envie.  Quand 
l'ame  ne  fait  pas  s'élever  par  une  noble 
émulation  ,  elle  tombe  aifément  dans  la 
baifeflb  de  l'envie.  Quelle  injufiice  n'a-t'ii 
pas  fouffcrt  quand  îqs  Fables  parurent  ?  Je 
crois  que  ceux  qui  les  ont  improuvées  n'a- 
voient  pas  en  eux  de  quoi  en  connoître 
toutes  les  beautés;  ils  ont  crû  qu'il  n'y  avoir 
pour  la  Fable  que  le  fimple  &  le  naïf  de 
M.  de  la  Fontaine  ;  le  fin,  le  délicat,  le 
penfé  de  M.  de  la  Motte  leur  ont  échappé, 
ou  ils  n'ont  pas  fu  le  goûter.  A  fes  Tragé- 
dies ,  on  a  vu  les  mêmes  perfonnes  pleurer 
&  critiquer  ;  leur  fcntiment ,  plus  fmcere  , 
dépofoit  contre  leur  injuflice  ;  ils  fe  refu- 
foient  à  fes  douces  émotions ,  &c  mettoient 
Timprobation  à  la  place  du  plaidr. 

Avec  quelle  dignité  Ôc  quelle  bienféance 

a  iij 


Vi  Portrait  DE  M.  DE  LA  Motte, 

îi'a-t'il  pas  répondu  à  la  Critique  amere  de 
Madame  Dacier  f  Enfin  ^  nous  jouiflbns  de 
fcn  mérite  &  de  Tes  talens ,  &  la  malignité 
du  fiécle  l'empêche  de  jouir  de  fa  gloire  & 
de  Ton  immortalité.  Pour  moi ,  je  le  vois 
avec  les  mêmies  yeux  que  la  poftérité  le 
verra. 

La  confiante  amitié  de  M.  de  Fontenelle 
^our  M.  de  la  Motte  ,  fait  Téloge  de  tous 
les  deux  y  le  premier  m'a  dit  que  le  plus 
beau  trait  de  fa  vie  étoit  de  n'avoir  pas  été 
jaloux  de  M.  de  la  Motte.  Jugez  du  mérite 
d'un  Auteur .  qu'un  aufli  grand  homme  que 
M.  de  Fontenelle  a  trouvé  digne  de  la  ja- 
Joufie. 


L  ETTRE 

A 
MADAME    T.  D.  L.  F. 

SUR    MONSIEUR 

HOUDAR  DE  LA   MOTTE ^ 

De  l'Académie  Fran^oife» 
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AD  A  ME, 


Quand  je  vous  mandai  la  maladie  de  M. 
de  la  Motte ,  je  ne  comptois  pas  vous  ap- 
prendre fa  mort  huit  jours  après.  Il  tomba 
malade  ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le  Mardi 
18  Décembre.  Les  jours  fuivans  nous  jet- 
terent  dans  des  craintes  mortelles.  Elles  fi- 
rent place  le  Lundi  aux  plus  douces  efpé- 
rances  jqui  s'évanouirent  prefque  auffi-tôt; 
&  il  mourut  enfin  le  Mercredi  z6 ,  entre 
fix  &  fept  heures  du  matin  ;  âgé  de  près  de 
foixante  ans  (a). 

^  {a)  M.  de  la  Motte  étoit  né  à  Paris  le  1 7  Jan^ 
^ier  1672» 
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Quelle  perte  je  fais',  Madame!  Que 
dis-je  f  Me  fied-il  de  parler  de  moi  ?  Ne 
devrois-je  pas  oublier  nion  intérêt  propre, 
&  ne  longer  qu'à  l'intérêt  générai  de  tous 
ceux  qui  dans  la  France  aiment  les  Ouvra- 
ges d'efprit,  de  tous  ceux  qui  dans  l'Euro- 
pe lifent  1er  bons  Ouvrages  François  f  Mais 
ma  perte  pour  rn'être  commune  avec  tant 
d'autres ,  n'en  tfl  que  plus  grande.  Dans 
cet  illuilre  Auteur ,  aime  ,  eilimé ,  regretté 
de  tout  le  monde ,  dans  M.  de  la  Motte  je 
pers  un  homme  qui  m'aimoit. 

Je  crois  dire  ceci  fans  orgueil.  J'aimois 
moi-même  M.  de  la  ?>iotte  plus  que  je  ne 
puis  vous  dire  ,  plus  que  je  ne  cruyois  l'ai- 
mer ',  &  quand  on  aime  à  un  certain  point , 
on  ne  tire  pas  vanité  d'être  aimé. 

Vous  la  connoilTicz ,  M  a  d  a  m  E ,  toute 
mon  amité  pour  M.  de  la  Motte.  Cette 
amitié  prifc  dès  ma  plus  tendre  jeunefle, 
fur  la  feule  ledure  de  les  Ouvrages ,  où 
fans  le  vouloir,  fans  y  fonger,  il  s'cft  peint  fi 
aimable  ;  cette  amitié  portée  depuis  à  la 
plus  vive  tendreffe  par  un  commerce  de 
plufieurs  années.  Quelque  eflime  que  vous 
cuflicz  vous-même  pour  lui ,  vous  m'avez 
fouvent  fait  une  guene  feinte  iur  la  mienne , 
par  une  ingénieufe  malice.  Vous  aimez  trop, 
me  dilîez-vous,  votre  eflime  n'eil:  d'aucun 
poids.  Je  répondois,  ^  vous  croyiez  trou-» 
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ver  dans  la  chaleur  de  mon  difcours ,  dans 
le  ton  animé  de  ma  voix ,  la  preuve  de  vo- 
tre reproche.  Ne  me  dites  point  vos  raî- 
fons ,  ajoutiez-vous  ,  écrivez-les  moi  tout 
fimplement  j  ceflcz  d'être  ami ,  ne  foyez 
que  critique  ;  laiflez-Ià  votre  cœur ,  laiffez- 
là  M.  de  la  Motte ,  parlez-moi  de  l'Auteur 
des  Odes,  des  Fables,  d'Inès  de  Caftro, 
&c. .. 

Je  vous  obéis ,  Madame  ,  je  vais  écrire.' 
Il  eft  vrai  que  d'ordinaire  on  ne  penfe  pas 
aflez  exadlement  de  ce  qu'on  aime ,  &  on 
en  parle  moins  exaôlement  encore  qu'on 
n'en  penfe.  Non -feulement  l'amitié  nous 
engage  à  eftimer  au-delà  du  mérite  réel, 
mais  encore  elle  nous  entraîne  à  louer  au- 
delà  de  notre  eftime;  on  en  croit  plus  qu'il 
n'en  faut  croire ,  &  on  en  dit  plus  qu'on 
n'en  croit.  Je  me  flatte  qu'avec  de  l'atten- 
tion j'éviterai  ce  dernier  excès.  Je  ne  dis 
rien  du  premier,  il  me  faudroit  plus  que  de 
l'attention  pour  m'en  garantir  :  Vous  en  ju- 
gerez, Madame  ,  votre  jugement  fera  ma 
régie;  6c  fi  vous  n'avez  pas  eflimé  mon  dif- 
cernement ,  vous  aimerez  ma  docilité. 

J'ofe  le  dire ,  fi  jamais  quelqu'un  eut  droit 
au  titre  d'efprit  univerrel ,  c'eft  M.  de  la 
Motte.  Du  feiil  Aï.  Leihmts  nous  ferons 
yliifieurs  Savanf ,  dit  M.  de  Fontenelle, 
dans  l'Eloge  de  cet  illuftre  Etranger  ;  du 
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feul  M.  de  la  Motte  on  auroit  fait  pîufîeurs 
hommes  d'efprit.  Voici  donc  (bn  caradére, 
l'univerfalité  des  qualités  de  l'eCprit ,  fans 
doute  flateufe  plus  que  celle  des  connoif- 
fances. 

?vlais  ces  qualités  ctoient-elles  médiocres 
en  lui  f  Le  brillant  &  la  folidité ,  la  vivacité 
&  la  juftefle  ,  l'enjouement  ^'  le  badinage 
fin  &  léger,  la  force  &  la  profondeur  du 
raifonnement ,  tout  cela  n'étoit-il  pas  réuni 
en  fa  perfonne  au  plus  haut  degré  ?  Mais 
falloit-il  en  chercher  la  preuve  dans  fes 
Ouvrages  ?  Etoit-il  de  ceux  qu'on  admire 
dan?  leurs  Livres ,  &  qu'on  trouve  prefque 
inférieurs  au  commun  des  hommes  dans  la 
converfation  f  Celle  de  M.  de  la  Motte  étoit 
encore  fupérieure  en  un  fens  à  fes  Livres.  Il 
n'a  pas  écrit  fur  tout  ;  de  quoi  ne  parloit-il 
point ,  &  avec  quelle  lumière  ?  C'eft  la  con- 
noiiïance  du  détail  des  fcicnces  qui  fait  les 
Savans  ;  M.  de  la  Motte  ignoroit  ce  détail , 
il  n'étoit  donc  pas  favant ,  à  prendre  ce  ter- 
me félon  l'acception  commune  ,  il  étoit 
quelque  chofe  de  mieux.  Il  avoit  des  ad- 
mirateurs dans  toutes  les  Académies,  ôc 
fur -tout  dans  l'Académie  des  Sciences, 
maintenant  aufll  polie  que  favante.  Un  de 
nos  plus  grands  Géomètres,  &  pourtant  un 
irès-bel  efprit  (  ^  )  :  (  on  fait  à  qui  cette 
(^a)  M.  de  Maupcrtuis, 
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louange  a  été  donnée  &  par  qui  {a)  )  m'a 
dît  plufieurs  fois ,  qu'il  y  avoit  dms  M.  ce 
la  Motte  de  quoi  faire  un  Newton ,  un 
Leibnits.  Plus  jaloux  de  l'honneur  de  (à 
Profeflion ,  que  de  fa  propre  gloire ,  il  re*- 
grettoit  qu'il  eût  échapé  aux  Mathémati- 
ques. La  nature  dit  à  chaque  homme  en  le 
formant ,  foyez  cela ,  &  ne  foyez  point  au- 
tre chofe ,  fi  vous  voulez  être  quelque  chofè. 
Elle  avoit  dit  à  M.  de  la  Motte  ,  foyez  ce 
que  vous  voudrez.  La  régie  de  fuivre  fon 
talent  n'étoit  pas  faire  pour  lui ,  elle  l'eût 
obligé  à  tout ,  &  ainfi  à  l'impoffible.  Il  a 
choifi  parmi  tant  de  talens ,  il  ei1:  incertain 
s'il  a  fait  le  meilleur  choix ,  &  cette  incer- 
titude fait  fa  gloire. 

Au  refte  ,  tout  le  monde  convient  qu'il 
étoit  un  efprit  du  premier  ordre.  Sa  Profe 
eft  généralement  admirée.  On  eflime  aufîi 
beaucoup  Tes  Odes,  au  moins  les  premières  ; 
il  n'en  e(l  pas  de  même  de  fes  autres  Ou*- 
vrages  en  vers ,  de  fes  Tragédies , par  exem- 
ple ,  aufquelles  ,  malgré  leur  fuccès ,  on 
contefte  le  mérite  de  la  verfification.  Elles 
plaifentfur  le  Théâtre,  dit-on  ,  &  ennuient 
à  la  ledure.  Le  fait  efl-il  bien  certain  ? 
L'expérience  eft-elle  bien  générale  ?  Four 
jnoi  je  les  ai  vu  lire  avec  plaifir,  Inès  a  ar- 
ïaché  des  larmes  aux  ledeurs  aufli  bien 

>^a)  Mt  de  Fontenelle, 
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qu'aux  fpedateurs ,  fur  les  Théâtres  def 
Provinces  auflî  bien  que  fur  celui  de  Paris. 
Mais  n'efl:-ce  rien  que  de  plaire  au  Théatref 
C'eft  plutôt  i'elTentiel.  Le  fimple  Verfifî- 
cateur  y  échoue ,  le  feul  Poète  y  réuflit. 
On  m'objedera  quelques  Pièces  peu  efti- 
mées  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  ;  &  je 
répons ,  que  des  Pièces  touchantes  &  inté- 
reifantes ,  où  par  conféquent  il  y  a  de  l'in- 
vention ,  de  la  conduite  &  du  Ibntiment, 
font  plus  eftimables ,  fuppofent  dans  celui 
qui  les  a  faites  plus  de  génie  &  de  talent 
vraiment  Poétique  ,  que  l'aflemblage  des 
Scènes  le  plus  heureufemcntverfifiées;  que 
la  vraie  Tragédie  eft  celle  qui  plaît  aux 
fpedateurs ,  parce  qu'étant  faite  pour  le 
iThtatre,  on  n'en  juge  bien  sûrement  que 
par  l'imprefTion  qu'elle  fait  au  Théâtre  mê- 
me ;  ik  qu'enfin  Corneille ,  tout  fuperieur 
qu'il  efl  à  Racine,  par  l'étendue  &  la  force 
du  génie,  fe  fait  moins  lire  que  lui.  Mais 
je  reviens ,  Madame,  &  je  veux  vous 
faire  voir  dans  l'excellence  même  de  la 
Proie  de  M.  de  la  Motte  la  principale  caufe, 
&  du  jugement  moins  avantageux  qu'on  a 
porté  de  fes  Vers ,  &  de  la  préférence  qu'on 
donne  communément  fur  fes  autres  Pocfies, 
à  fes  premières  Odes  qui  parurent  quel- 
ques années  avant  fes  grands  Ouvrages  de 
JProfe.  rermtttcz-mçi; MADAME; de  don- 
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îier  à  ceci  quelque  étendue  pour  me  Lire 
mieux  entendre. 

La  perfeâ;ion  impoflîble  en  tout  genre 
reft  fur-tout  dans  les  Vers  ;  il  efl:  moins 
difficile  en  Toi  d'en  approcher  dans  la  Profe  ; 
je  dis  en  foi ,  car  on  peut  avoir  plus  de  ta- 
lent pour  le  moins  facile  ,  pour  les  Vers  ; 
&  alors  ce  qui  efl  plus  difficile  en  foi ,  de- 
vient plus  facile  eu  égard  à  la  difpofition 
particulière.  De-là  il  efl:  arrivé  que  le  pre- 
mier talent  connu  pour  la  Profe ,  l'emporte 
de  beaucoup  fur  le  premier  talent  connu 
pour  les  Vers ,  que  notre  meilleur  Projateur 
efl  beaucoup  plus  près  de  la  perfeélion  que 
notre  meilleur  Poè'te  ;  &  eue  chacun  de  ces 
genres  demandant  un  tour  d'efprit  particu- 
lier ,  &  très-différent  de  celui  qui  fait  réuffir 
dans  l'autre  ,  nos  plus  grands  hommes  juf- 
qu'à  M.  de  la  Motte  ont  été  Poètes  ou  Pro- 
fateurs,  &  non  l'un  &  l'autre;  la  médio- 
crité des  Vers  de  ceux  de  nos  plus  fameux 
Ecrivains  en  Profe  qui  en  ont  voulu  faire  , 
&,  la  médiocrité  de  la  Profe  de  nos  meil- 
leurs Verfificateurs ,  font  reconnues  de  tout 
le  monde  {a).  On  ne  peut  m'objeder  Ra- 
cine. Un  Difcours  Académique ,  quoique 
fort  beau ,  quelques  Préfaces  de  trois  ou 
quatre  pages ,  quoique  bien  écrites ,  ne  va- 

(a)  Il  faut  excepter  M,  de  Voltaire  ,  dont  la 
IProfe  eft  peut-être  encore  au-^effus  d?  fes  Vçfs» 
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lent  pas  la  peine  d'être  objeflces.  Il  fau- 
droit  des  Ouvrages  en  plus  grand  nombre 
ou  plus  étendus.  Mais  M.  de  la  Motte  qui 
s'étoit  annoncé  d'abord  comme  Poète  dans 
la  République  des  Lettres,  qui  dès  i6^y 
avoit  débuté  par  un  des  chef-d'œuvres  du 
Théâtre  de  l'Opéra,  V Europe  Galante,  fui- 
vie  à'Ijfé ,  à'Omphale ,  du  Triomphe  des 
./^rts ,  Sec.  (a) .  .  .  donnTifesOdefGn  1707, 
à  la  tête  defquelles  paroît  un  Difcours  ad- 
mirable ,  un  chef-  d'œuvre  de  Frofe.  Ses 
autres  œuvres  vinrent  eniuite ,  toujours  éga- 
lement mêlées  de  Vers  &  de  Profe.  Celle- 
ci  portée  à  toute  la  perfeclion  connue ,  & 
d'autant  plus  inattendue  dans  un  Poète , 
s'attira  une  attention  fmguliere ,  &c  même 
une  forte  de  refpeél.  Enfin  elle  cffîiça  pref- 
que  ces  Vers  à  l'occafion  deftjuels  elle  avoir 
été  faite.  L'occafion  fut  faifie  par  ceux  qui 
n'aimoicnt  pas  M.  de  la  Motte ,  pour  les  rai- 
fons  que  je  dirai  tout  à  l'heure  :  La  Profe 
<iétoit  hors  d'atteinte  ,  ou  ne  les  regardoit 

(a)  Je  ne  regarde  ici  ce?  Ouvrage?  que  Au  coté 
i3e  la  Poefîe,  car  je  ("uis  bien  éloigne  de  les  ap- 
prouver ,  en  les  confidérant  du  côté  de  la  Morale. 
En  général  je  ne  loue  M.  de  la  Motte,  que  com- 
me feu  M.  l'Arclievcque  de  Cambray  a  loué  Cor- 
reille ,  Racine ,  Molière,  &  M.  de  la  Motte  même. 
Voyez  fa  Lettre  à  l'Académie.  Au  refte,  nous  n'a- 
vons de  M.  de  la  Motte  ni  Ver*  obfcénes ,  ni  Veis 
iàiyriç^ues. 
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fas  ,  les  Vers  prêtoient  davantage  à  la  cri- 
tique 3  ils  fu-cnt  attaques ,  &  ne  craignons 
point  de  le  dire  ,  ils  le  furent  avec  fuccès  ; 
mais  ce  fera  toujours  le  fort  des  meilleurs 
Vers.  On  en  conclut  aujourd'hui  qu'ils  font 
inférieurs  à  fa  Profe  ;  on  a  raifon  en  un  fenss 
ils  font  moins  parfaits ,  &  ne  font  pas  moins 
eftimables,  ils  ne  font  bons  que  comme  de 
bons  Vers  j  ils  font  bien  éloignés  d'être  bons 
comme  de  bonne  Profe  ,  &  fur-tout  de  la 
Profe  comme  celle  de  M.  de  la  Motte.  On 
a  dit  j  que  ne  fe  bornoit-il  à  écrire  en  Profe  f 
Et  moi  je  dirois ,  que  ne  fe  bornoit-il  à 
écrire  en  Vers  !  Et  ne  favoit-il  pas  que 
l'effet  ordinaire  de  la  comparaifon  entre 
deux  chofes  inégalement  bonnes,  fur-tout 
en  matière  d'Ouvrages  d.'efprit ,  &  quand 
il  s'agit  des  Ouvrages  d'un  même  homme 3 
,efi:  de  faire  trouver  mauvaife  celle  qui  n'efi: 
qu'inférieure.  La  plus  grande  louange  qu'on 
pût  donner  à  des  Vers ,  ce  feroit  peut-être 
de  dire  qu'ils  valent  de  la  Profe ,  mais  je 
n'en  connois  point  de  tels.  Les  excellens 
Vers  touchent ,  charment,  enlèvent,  il  n'ap- 
|)artient  qu'à  la  Profe  de  fatisfaire. 

Mais  voici ,  Madame  ,  un  raifonnement 
plus  fimple  &  décifif,  pour  conferver  à 
M.  de  la  Motte  le  rang  de  Poète ,  ôc  de 
"grand  Poëte  qu'on  lui  veut  ôter  iî  injufte- 
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ment  (^).  Il  a  travaillé  dans  plufieurs  gen- 

(a)  Je  crois  qu'on  lira  ici  avec  plaifir  quelques 
témoignages  rendus  en  faveur  de  M.  de  la  Motte 
par  des  Auteurs  d'un  grand  mérite  ,  mais  qu'on 
re  peut  foupçonner  de  l'avoir  voulu  flatter.  Les 
raifbns  en  font  connues.  Je  fouhaite  qu'avant  que 
d'aller  plus  loin  on  life  ce  que  je  vais  citer. 

Je  commence  par  Madame  Dacier.  Elle  n'a  pu 
s'empêcher  de  donner  de  grandes  louages  à  M.  de 
la  Motte  dans  Ton  Livre  des  Caufes  de  la  Corrup» 
tion  du  Goût.  Elle  reconnoît  page  3.  que  3>  c'eft 
3>  un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  Page  8.  que 
3>  fd  Profc  eft  légère ,  vive ,  fpécieufe  ;  que  l'Ou- 
35  vragc  même  en  queflion  ■>■>  (  le  Difcours  fur 
Homère  &  l'Iliade)  ■^■>  a  furpris  àei  gens  favans , 
55  des  gens  dont  la  profeflion  eft  d'être  hommes 
35  de  Lettres ,  &  même  de  les  enfeigncr.  t>i  (  On 
voit  bien  ceux  qu'elle  dcfigne.  )  53  Quels  éloges, 
35  ajoute-t-clle ,  n'en  a-t'on  point  fait  dans  des 
M  Ecrits  publics  '  35  Et  vers  la  iin  de  fà  réponfe,  3» 
«  Au  refte  ,  dit-elle  ,  cette  critique  n'eft  nuUe- 
«  ment  pour  diminuer  dans  le  public  l'eftime  qui 
«5  eft  due  à  M.  de  la  Motte ,  &  qu'il  mérite  par 
35  tant  d'autres  endroits- . .  Je  croirois  rendre  un 
35  grand  fervice  au  public ,  f\  je  pouvois  éclairer 
35  un  homme  de  fon  mérite ,  ce  fcroit  en  quelque 
35  forte  avoir  contribué  à  tout  ce  qu'il  fcroit  de 
Si  beau  dans  la  fuite. 

M.  Boivin  a  parlé  de  la  même  manière.  35  Je 
3î  ne  crois  pas,  -55  dit-il  dans  l'Avcrtiftcment  de 
fon  Apologie  d'Homère ,  35  qu'il  foit  nécclTaire 
o5  de  juftifier  ici  la  liberté  que  je  prens  d'attaquer 
35  un  homme  du  mérite  &  de  la  réputation  de  Mr 
99  {Je  lu  Mqhc  ,  il  eft  trop  galant  homme. . , 
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tes  de  Poëfie ,  n'a-t'il  reuflî  dans  aucun  ?  Il 

M.  l'Abbé  Mafïîeu  de  l'Académie  Françoife, 
'Si.  de  celle  des  Belles-Lettres ,  dans  Tes  Remar- 
ques fur  la  Tiz".  Ode  de  Pindare ,  que  M.  de  la 
Motte  a  imitée  dans  celle  qu'il  adrefle  à  M.  le 
Duc  de  Barwic,  lui  donne  le  titre  d\in  de  nos 
meilleurs  Poètes  lyriques  :,  quoiqu'enfuite  il  cen- 
fure  airez  vivement  Ton  imitation. 

Le  même ,  critiquant  dans  la  Préface  qu'il  a  mife 
à  la  tête  des  Œuvres  de  M.  de  Tourreil  quelques 
eypreflions  des  Fables  de  M.  de  la  Motte,  35  le 
Sî  nomme  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  Et  plus 
3>  bas  :  Je  rens  juftice  avecplaifir,  dit-il,  à  un 
a>  grand  nombre  de  très  -  beaux  Ouvrages  qu'il 
?5  nous  a  donnes. 

M.  l'Abbé  du  Bos ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie Françoife,  dans  Tes  excellentes  RéGé- 
xions  fur  la  Poelîe  Si  fur  la  Peinture,  donne  à  M, 
de  la  Motte  la  louange  la  plus  complette ,  en  le 
louant  également  du  côté  de  l'e/prit  &  du  cœur. 
Le  morceau  eft  d'une  grande  beauté  ;  Je  le  cite  en 
entier.  Parlant  de  la  décadence  des  /iécles  ;  3>  Je 
«  ne  veux  point ,  dit-il ,  prévoir  la  décadence  du 
3-j  nôtre  ,  quoiqu'un  homme  qui  a  beaucoup  d'eC- 
35  prit  (  M.  de  Fontenelle,  )  ait  écrit  il  y  a  déjà 
3>  plus  de  30  ans  35  (  il  faudroit  dire  aujourd'hui 
près  de  70.)  «  en  parlant  des  beaux  Ouvrages 
33  que  ce  fiécle  a  produits.  35  II  en  faut  convenir 
de  bonne  foi ,  il  y  a  environ  dix  ans  que  ce  bon 
tems  eft  parte.  ■>■>  M.  Defpreaux  avant  que  de  mou- 
3>  rir  a  vu  prendre  l'effor  à  un  Poète  lyrique  ,  né 
«  avec  les  talens  de  ces  anciens  Poètes ,  à  qui  Vir- 
M  gile  donne  une  place  honorable  dans  les  champs 
w  Elifées ,  pour  avoir  enfeigné  les  premiers  la 
?»  Morale  aux  hommes  encore  féroces.  Les  Ou^^ 
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a  fait  de  très-belles  Odes ,  répondent  ceux 
qui  lui  font  le  moins  favorables ,  niais  il  de- 
voit  s'en  tenir  là.  Quoi ,  MeiTieurs,  il  a  fait 
de  très-belles  Odes ,  &  il  n'étoit  pas  Poète  , 
il  ne  l'étoit  pas  aflfez  pour  les  autres  genres 
de  Poëfie  î*  Vous  l'aviez  cru  Poète  fur  fes 
Odes,  &c  vous  avez  ceflé  de  le  croire  fur 
fes  Fables ,  fes  Tragédies  ?  Vous  auriez 
tort  ;  quand  celles-ci  feroient  aufTi  mauvai- 
fes  que  vous  le  dites  ,  il  en  faudroit  feule- 
ment conclure  que  M.  de  la  Motte  n'étoit 
pas  propre  à  la  Fable  ,  à  la  Tragédie  i  la- 

»  vrages  de  ces  anciens  Poètes  qui  furent  un  des 
35  premiers  biens  de  !a  focietc ,  &  qui  donnèrent 
3>  lieu  à  la  Fable  d'Ampiiion ,  ne  contenoient  pas 
35  des  maximes  plus  lages  que  les  Odes  de  l'Au- 
35  teur  dont  je  parle,  à  qui  la  nature  ne  femble 
3' avoir  donné  du  génie  que  pour  parer  la  Mo- 
3>  raie,  &  pour  rendre  aimable  la  vertu,  aj  Ré- 
fiexions  critiqua  fur  la  Vccfie  &  fur  la  Teinture  , 
tom.  1.  pag.  I  8o.  M.  l'Abbé  du  Bos ,  zélé  défen- 
feur  des  Anciens ,  dans  le  Livre  même  dont  il 
s'agit ,  &  y  combattant  même  expreflement  le  Dif^ 
cours  de  M.  de  la  Motte  fur  Homère  ,  n'oppofe 
néanmoins  que  lui  à  l'objeftion  de  la  décadence 
du  fiécle.  Voilà  un  rare  exemple  d'équité. 

Enfin  M.  de  Voltaire  dans  une  Lettre  aux  Au- 
teurs du  NouvellifteduParnalTe.  3->  Soyons  juftes, 
3'  dit-il,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni  de  louer 
35  ce  qui  le  mérite  . . .  difons  fi  vous  voulez  à  M» 
35  de  la  Motte  qu'il  n'a  pas  afTezbien  traduit  l'Ilia- 
35  de,  mais  n'oublions  pas  un  mot  dos  belles  Odes  ^ 
a*  &  dci  autres  Pièces  hcurcufes  ç^u  il  a  faites. 
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fcelle  Ode  eft  l'Ouvrage  du  Poëte  par  ex- 
cellence ;  celui  de  tous  les  genres  de  Vér- 
ification cjui  demande  le  plus  d'harmonie  j 
celui  de  touà  les  genres  de  Poëfle  qui  de- 
mande le  plus  de  feu ,  d'élévation ,  de  génie. 
M.  de  la  Motte  a  fait  de  très-belles  Odes^ 
§i.  cependant ,  a  dit  M.  de  Voltaire  : 

Il  n'a  point  connu  l'harmonie  , 
L'efprit  lui  tint  lieu  de  génie. 

Voilà  un  paradoxe  littéraire.  Nommons  les 
choies  par  leur  nom ,  &  plaçons-les  dans 
leur  rang  ;  voilà  une  des  plus  étranges  con- 
traditions  où  loit  jamais  tombé  un  Poëte. 
Qu'auroit  répondu  un  de  ces  Critiques, 
tonfulté  par  M.  de  la  Motte  s'il  s'applique- 
roit  à  la  Poëfie  ?  Il  l'en  auroit  fans  doute 
détourné  de  toutes  Tes  forces  :  Ecrivez  en 
Profe  5  lui  auroit-il  dit ,  c'efl:  là  votre  talent; 
du  moins ,  fi  vous  voulez  abfolument  faire 
des  Vers  ,  choififfez  de  tous  les  genres  de 
Poëfie  celui  qui  demande  moins  de  talent 
Poëtique  ;  fur-tout  gardez  -  vous  d'entre- 
prendre de  faire  des  Odes ,  car  enfin  je  ne 
vous  crois  pas  Poëte.  Qu'a  fait  M.  de  la 
Motte  ?  Peu  docile  aux  fages  avis  du  Cri- 
tique 5  il  a  choifi  tous  les  genres  à  la  fois , 
&  a  le  mieux  réufli ,  au  gré  du  Critique 
jîiêrae ,  dans  celui  dont  il  le  croyoit  le  moiss 
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capable,  dans  l'Ode.  Voilà  des  confeils 
bien  démentis  par  l'évcnement.  Je  ferois 
honteux  de  les  avoir  donnés. 

On  le  reconnoîtra  un  jour ,  M  A  d  A  M  E  j 
&  peut-être  fera-ce  un  reproche  pour  notre 
fiécle  ;  il  y  a  bien  du  préjugé  dans  pluiieurS 
efprits  au  lujet  des  Vers  de  M  de  la  Motte. 
La  première  de  les  Tragédies  (  les  Mâcha- 
bées  )  en  efi:  une  bonne  preuve.  On  ignora 
quelque  tcms  l'Auteur  de  cette  Pièce ,  & 
pendant  tout  ce  tems  ,  on  ne  cefla  d'en^ 
louer  la  Verfiiication.  Cela  efi;  bien  Kaci- 
nien ,  dit  un  de  nos  meilleurs  Critiques  à  la 
première  repréfentation ,  &  fur  cette  pré- 
tendue conformité  de  ftyle  ,  voilà  aulîî-tôt 
l'opinion  répandue  que  la  Tragédie  étoit 
de  Racine  même  ;  lui  feul  pouvoit  fe  ref- 
fembler  fi  parfaitement  ;  on  ne  fit  l'honneur 
à  aucun  de  nos  Poètes  de  la  leur  attribuer, 
pas  même  à  M.  de  Voltaire ,  fi  générale- 
ment &  fi  juflement  eltimé  pour  la  Verfifi- 
cation.  ilnfin  M.  de  la  Motte  fc  fit  connoî- 
tre.  L'admiration  tomba,  ou  du  moins s'af- 
foiblit  beaucoup.  On  fc  vengea  par  la  cri- 
tique de  la  honte  de  la  méprife  ;  l'Ouvrage 
avoir  trompé  fur  l'Auteur  ,  erreur  indilFé- 
rentCjfondée  même  jufqu'à  un  certain  point, 
pure  erreur  d'cfprit.  L'Auteur  connu  trom- 
pa enfuitc  fur  l'Ouvrage  ,  &  tout  le  mérite 
en  fut  réduit  à  quelques  endroits  aflcz  bien 
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^rfifiés  :  erreur  de  cœur  &  de  pafTion ,  ou 
■peut-être  quelque  choie  de  pis  encore  dans 
ceux  qui  entraînèrent  la  multitude  ;  erreur 
DM  conduite  tous  les  jours  renouvellée ,  6c 
d'autant  plus  honteufe. 

J'ai  parlé  de  pallîon  contre  M.  de  la 
?tIotte.  Cet  homme  fi  digne  d'être  aimé , 
avoit-il  donc  des  ennemis  ?  Oui,  Madame, 
il  en  avoit  en  grand  nombre ,  &  d'un  grgnd 
poids ,  &  il  les  méritoit.  Exciter  la  jaioufie 
d'une  foule  de  Rivaux ,  ou  plutôt  d'Au- 
teurs ,  attaquer  les  préjugés  de  plufieurs  Sa- 
vans ,  qui  voyent  la  gloire  de  leurs  travaux 
évanouie  li  ces  préjugés  tombent ,  &  qui 
ne  peuvent  méprifer  le  prétendu  Novateur  : 
voilà  pour  l'homme  du  monde  le  plus  aima-* 
ble,  aflez  de  titres  pour  être  haï.  Mais  ve- 
nons au  détail. 

Son  Difcours  fur  r Iliade  d'Homcre  fou- 
leva  contre  lui  les  Partifans  des  Anciens , 
déjà  un  peu  blefles  de  fes  juffcmcns  fur 
^iîidare ,  Anacréon  ,  Horace ,  &  de  foa 
Ode  de  t émulation ,  malheureufement  pour 
lui  une  de  fes  plus  belles.  Et  comme  i! 
donna  en  même  tems  une  nouvelle  Iliade 
moins  traduite  qu'imitée  de  l'ancienne  » 
moins  imitée  que  refondue ,  en  chercha  à 
(ë  venger  fur  le  Poème  François ,  de  c  e  que 
M.  de  la  Motte  avoit  écrit  contre  le  Poëme 
0rec ,  à  punir  le  Differtateur  dans  le  Poëte^ 
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Si  dans  fon  Difcours  fur  Homère  il  n'avoif! 
fait  que  le  louer ,  il  dans  fon  loëme  il  l'a- 
voit  traduit  fidèlement,  entièrement,  à  peu 
près  comme  il  en  a  traduit  le  premier  Li-  • 
vre ,  les  Savans  lui  auroient  applaudi  ;  on 
eût  renvoyé  au  Collège  la  traduélion  dç 
Madame  Dacier  ;  on  eût  dit  que  pour  lire 
Homère  avec  plaifir  ,  il  falloir  le  lire  dans 
Ht>*nere  même  ,  ou  dans  M.  de  la  Motte  i 
qu'ailleurs  il  n'étoit  plus  Pocre  ;  mais  auflî 
qu'auroient  penfè  ceux  qui  trouvoient  que 
malgré  la  refonte  ,  la  Copie  fe  fentoit  en- 
core trop  de  l'Original ,  &  qu'Homère  per- 
çoit à  travers  M.  de  la  Motte  ?  Il  faut  l'a-' 
vouer ,  l'entreprife  n'èroit  pas  fige ,  l'Ou- 
vrage ne  pouvoir  rèuflir  ;  ce  n'ctoit  pluSL . 
Homère  pour  les  uns ,  c'ètoit  encore  trop 
Homère  pour  les  autres  [a).  Tout  le  mon- 
de fait  comment  à  cette  occafion  il  fut  traité, 
par  Madame  Dacier.  Son  Livre  très-mé- 
diocre d'ailleurs ,  eft  encore  plus  indigne 
d'elle ,  par  les  injures  dont  il  cil  rempli. 
M.  Boivin  le  cadet,  depuis  de  l'Académie 

(â)  J'ai  penfc  ajouter,  &  ce  n'ctoit  plus  M.  île 
la  Motte  pour  perfonne  ;  mais  en  vérité  ce  feroit 
trop  dire  :  il  y  n  de  grandes  beautés  dans  fon  Ilia- 
de, &  bien  dignes  de  lui.  Je  crois  pourtant  avec 
l'Auteur  du  Nouvcllifte  du  Parnafî'e,  que  c'eft  Is 
moindre  de  fes  Ouvrages ,  mais  je  ne  voudrois 
pas  dire  comme  lui ,  que  c'eâ  le  plus  mauvais^ 
Cela  efl  dur  &  injufte« 
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.Françoife,  écrivit  auifi  contre  M.  de  la 
Motte  3  &  plus  raifbnnableirient  &:  avec  plus 
d'égards. 

Le  Livre  des  Caufef  de  la  Corruption  du 
Goût  (a) ,  valut  au  Public  les  Réfiexions  fur 
la  Crinc]ue ,  un  des  plus  bc&ux  Ouvrages 
de  ce  genre ,  par  les  agrémens  du  ftyie  & 
la  jullefle  du  raifonnement  ;  Ouvrage  uni- 
que par  la  modération  &  la  politeile  que 
JVL  de  la  Motte  y  conferve  toujours  pour 
fes  Adverfaires.  lis  n'en  furent  fans  doute 
que  plus  irrités  par  l'honneur  qui  en  revint 
à  l'Auteur ,  &  l'avantage  qu'en  tira  fa  caufe. 
On  ne  penfe  plus  fur  Homère  comme  on 
penfoit  il  y  a  quarante  ans.  Ceux  que  le 
Difcours  avoit  ébranlés ,  furent  convaincus 
par  les  réflexions  j  les  autres  perfiil:erent 
dans  leur  fentiment  ;  quelques-uns  peut-être 
changèrent  d'opinion  fans  changer  de  lan- 
gage. S'il  efl  difficile  de  furmonter  un  an- 
cien préjugé ,  il  l'eft  encore  plus  de  lui  faire 
avouer  fa  défaite.  Je  crois  qu'une  perfua- 
fîon  fincere  de  part  &  d'autre  commence  la 
plupart  des  difputes  entre  les  Gens  de  Let- 
tres ,  l'entêtement  les  continue  ,  Se  fouvent 
la  feule  mauvaife  honte  de  fe  dédire  les  em-^ 
pêche  de  finir. 

(^)  C'eft  le  titre  du  Livre  de  Madame  Dacief 
contre  M.  de  la  Motte.  Ce  titre  eft  déjà  une  greffe 
Injure  ;  le  Livre  répond  parfaitement  au  titrea 


XXÎV  L    E    T   T  K    Ë 

La  féconde  chofe  qui  a  attiré  tant  de  cri- 
tiques à  M.  de  la  Morte,  &  des  critiques 
fî  malignes ,  c'efl  d'avoir  travaillé  dans  prelr 
que  tous  les  genres  de  PolTie,  difons  réuflî; 
car  on  ne  critique  que  ceux  qui  réufliflenti 
&c  de-là ,  la  multitude  des  critiques  a  été 
dans  tous  les  tems  la  preuve  décifive  d'un 
mérite  fupérieur  dans  ceux  qui  en  ont  été 
l'objet.  Un  nouveau  genre  traité  fufcitoit  à 
M.  de  la  Motte  un  nouvel  ordre  d'ennemis. 
Si  la  cornpar?:ifon  n'étoit point  trop  hardie; 
&  peut-êtu:  ne  l'eft-ellc  point  trop  ;  je  dirois 
que  pluficurs  de  nos  beaux  efprits  en  ont 
agi  à  fon  égard  comme  l'Europe  entière  à 
l'égard  de  Louis  XIV.  elle  fc  ligua  contre 
lui ,  le  Ibupçonnant  d'afpircr  à  la  Monarchie 
univerfelle.  De  même  une  foule  d'Ecrivains 
fe  font  unis  pour  déchirer  M.  de  la  Motte; 
qui ,  à  les  entendre ,  vouloit  envahir  tout 
l'Empire  des  Lettres ,  &  régner  feul  fur  le 
ParnalTe  ;  enlever  à  la  Fontaine  le  Sceptre 
de  la  Fable ,  à  Corneille  &  à  Racine ,  celui 
de  la  Tragédie  ;  être  tout  enfemble  Légil^ 
lateur  &  Modellc.  Ils  ont  donné  à  toute  là 
conduite  l'air  d'un  orgueil  dcmeluré.  La 
malice  des  Auteurs  a  trouvé  de  l'accueil 
dans  celle  du  Public ,  qui  reçoit  avidement 
ce  qu'on  lui  dit  de  fpécieux  contre  ceux 
qu'il  admire  le  plus ,  qui  s'entend  dire  tous 
les  jours  avec  plailir  par  les  moindres  Ecri'- 

vains 
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vains  qu'il  s'eft  trompé ,  qu'il  a  prodigué 
Ion  eftime  à  ce  qui  ne  niéritoit  que  fon  mé- 
pris ,  qu'il  a  pleuré  où  il  devoir  rire ,  &c. . . 
Plufieurs  ont  condamné  M.  de  la  Motte 
fans  trop  examiner  fes  Ouvrages ,  fur  le  pré- 
jiigé  général  qu'on  ne  peut  réuffir  à  la  fois  en 
tant  de  chofes  différentes.  Le  préjugé  ell  rai- 
fonnable ,  je  l'avoue  ;  c'efl  une  régie  prefque 
toujours  vraie  ;  reile  à  examiner  i\  M.  de 
la  Motte  n'en  feroit  point  l'exception.  Les 
préjugés  les  mieux  fondés  ne  font  que  des 
préjugés ,  &:  non  des  raifons  décifives  ;  l,i 
multitude  juge  pourtant  en  conféquence  ; 
il  faut  l'excufer ,  elle  ne  peut  mieux  faire  ; 
mais  il  eft  bien  honteux  que  des  gens  d'ef- 
prit ,  à  qui  la  fource  de  ces  jugemens  efl 
affez  connue ,  s'en  prévalent  pour  obfcurcir 
un  mérite  qu'ils  connoilî'ent  mieux  encore, 
&  qu'ils  haïfifent  d'autant  plus. 

M.  de  la  Motte  étoit  bien  éloigné  de 
cette  baffe  jaloufie.  Qu'il  paroiffe ,  qu'il  ie 
plaigne ,  celui  de  nos  Ecrivains  dont  il  a 
parlé  malignement  ;  je  dis  plus ,  celui  qu'il 
n'a  pas  loué  par  où  il  pouvoit  l'être.  Un 
Ouvrage  mauvais  ,  à  tout  prendre  ,  peut 
avoir  des  beautés  ;  un  Auteur  médiocre 
peut  n'être  pas  fans  quelque  talent ,  il  peut 
entendre  &:  manier  mieux  qu'un  autre , 
d'ailleurs  plus  eflimable ,  quelque  partie  de 
Ibn  art.  M.  de  la  Motti^  fentoit  tout  cela  ^' 
7'ome  L  b 
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&  aimoît  à  le  faire  fentir  ;  il  fe  plaifbit ,  non 
par  vanité  ,  mais  par  juftice  ,  à  démêler  les 
beautés  dans  la  foule  des  défauts ,  à  mon- 
trer du  bon  côté  ,  &  les  Ouvrages  &  les 
Auteurs.  S'il  eût  été  capable  de  haïr  quel- 
qu'un ,  il  eût  haï  ces  Critiques  de  profeG- 
lion ,  qui  moitié  fotife  ,  moitié  orgueil  & 
rnauvaife  humeur  ,  bl  :ment  tout ,  trouvent 
pitoyable  6c  déteftable  tout  Ouvrage  nou- 
veau ,  qui  ne  favent  rendre  raifon  de  leur 
dégoût  que  par  des  phrafes  générales ,  & 
des  lieux  communs ,  dont  ils  ont  farci  leur 
mémoire ,  &  qu'ils  n'entendent  pas  ;  gens 
pour  l'ordinaire  incapables  d'écrire  une  feu- 
Je  page  tant  foit  peu  raifonnable  ,  dange- 
reux néanmoins ,  vu  le  grand  nombre  des 
(bts  ,  s'ils  ont  de  la  voix  &  de  la  figure. 

Comme  M.  de  la  Motte  louoit  félon  le 
rnérite  ,  fes  grandes  louanges  étoicnt  pour 
fes  Rivaux, pour  les  Auteurs  excellens ;  6c 
ce  n'étoit  pas  des  louanges  vagues  qu'on  ne 
peut  refufer  à  l'eftime  publique ,  fans  fe  ren- 
dre fufpeél  d'envie  ;  c'étoit  des  louanges 
détaillées  6c  raifonnées,  des  louanges  qui 
mettoient  dans  tout  leur  jour  la  beauté  dç 
ce  qu'il  iou  jit.  Il  a  donné  des  avis  utiles  fur 
des  Ouvrages  dont  un  autre  auroit  craiqt 
le  fuccès  3  &  il  a  applaudi  enfiiite  au  fuccès , 
fans  faire  fentir  en  aucune  manière  la  part 
cju')'.  y  avoic.  C'eft  ainfi  qu'il  faifoit  briller 
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€11  même  tems  Tes  lumières ,  fon  équité  & 
fon  défintérefibroent.  Auflî  feu  M.  de  la 
Faye  difoit,  juiHce  Se  juftefîe  >  voilà  fa  de-< 

Il  avoit  mieux  encore ,  ou  plutôt ,  car  la 
juftice  eft  au-deffus  de  tout ,  il  avoit  plus  ; 
&.  le  rare  mérite ,  le  fexe  qui  donnoit  un 
nouvel  éclat  au  mérite  dans  Madame  Da- 
cier ,  eurent  moins  de-  part  à  l'extrême  mo- 
dération des  Réflexions  fur  la  Critique,  que 
la  douceur  môme  de  M.  de  la  Motte  oc  Ton 
eloignement  de  tout  Ouvrage  làtyrique. 
Alais  cet  aimable  caractère  a  peut-être  en- 
core beaucoup  contribué  à  la  malignité  des 
Ecrits  qui  ont  paru  contre  lui.  On  l'a  acca- 
blé d'injures,  parce  qu'on  favoit  qu'il  étoit 
incapable  d'en  rendre.  On  a  fait  de  lui  les 
railleries  les  plus  ofFenfantes ,  fur  i'aiTurançe 
qu'il  ne  répondroit  jamais  du  même  ton  ;  en 
un  mot  5  on  l'a  maltraité ,  parce  qu'on  lavoir 
bien  qu'il  ne  le  vengeroit  pas.  Un  Auteur 
qui  fent  que  la  Satyre  pourroit  s'exercer 
heureufement  fur  lui ,  n'a  garde  d'attaquer 
un  Auteur  fatyrique.  îl  ne  veut  pas  s'ex- 
pofer  à  recevoir  pour  toute  réponfe ,  quel- 
que Epigramme  plaifamment  maligne ,  qui 
palfant  rapidement  de  bouche  en  bouche, 
le  rendroit  la  fable  du  monde.  Pour  quel- 
que légère  bielTure  qu'il  pourroit  faire ,  il 

b  ij 
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feroit  percé  de  mille  traits.  Le  lien  de  la 
Ibcieté  entre  les  mcchans,  eft  la  crainte  ré- 
ciproque. 

Je  fuis  bien  éloigné,  Madame,  d'ap-» 
prouver  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  le  zélé 
^ndifcret  de  quelques  Partifans  outrés  de 
JVl.  de  la  Motte.  Moi-même  j'ai  fouvent 
efluyé  les  reproches  de  ces  amis  trop  ar- 
<dens.  Leur  Héros  s'éroit  rendu ,  qu'ils  com^ 
battoient  encore  pour  lui  ;  &  il  étoit  qucU 
quefois  obligé  de  faire  la  paix  entr'eux ,  & 
ies  autres  amis  plus  modérés.  Qu  eft-il  ar-r 
rivé  de  là  f  Les  louanges  excelîives  ont 
produit  des  Critiques  dum.êmc  genre.  Les 
beautés  les  plus  inconteftables  ont  été  niées, 
parce  qu'on  refufoit  de  reconnoître  les  dé- 
fauts les  plus  évidens.  Tels  font  les  hom- 
rnes.  Les  excès  de  mon  Adverfaire  qui  de- 
vroient  me  faire  fentir  le  prix  &  la  néccffité 
jde  la  modération ,  me  jettent  ordinairement 
dans  l'excès  oppofé. 

Il  ne  faudroit  donc  pas  entreprendre  de 
tout  juftiiier  dans  les  Ouvrages  de  M.  de 
îa  Morte ,  ce  feroit  aller  plus  loin  que  lui. 
Il  faudroit  avouer,  &  peut -ctre  par  cet 
aveu  défarmcroit-on  la  Critique ,  que  parmi 
un  très-grand  nombre  des  plus  beaux  Vers 
il  en  a  de  durs  6c  de  profaïques^que  par  une 
(ôrtp  4'inipatiencç  il  étoit  moins  propre  à 
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torriger  que  capable  de  produire,  &  par  lit 
peut-être  moinsVerfificateur  que  Poëte  (a)^ 
la  Verfifîcation  ne  fe  perfectionnant  que  pat* 
les  lenteurs  de  la  corredion.  Il  fau^'roit 
pafler  condamnation  fur  quelques  endroits  ^ 
ou  négligés ,  ou  gâtés  au  contraire  par  une 
affedation  vicieufe ,  &  un  air  de  pointe  ; 
car  je  le  reconnois,  M.  de  la  Motte  qui 
montroit  tant  de  goût  dans  l'examen  des 
Ouvrages  des  autres ,  paroît  dans  fes  pro- 
pres Ouvrages  en  avoir  moins  que  d'efprit 
&  de  génie  (^). 

Il  donne  quelquefois  à  fés  pcnfées  urs 
certain  tour ,  qui ,  quoique  fpirituel ,  déplaît' 
fans  qu'on  puiiïe  bien  dire  pourquoi.  Je  l'ai 
vu  foutenir  ces  endroits  attaqués  d'une  ma- 
nière fi  plaufible ,  que  je  ne  favois  plus  qu'en 
juger  ,  ou  plutôt  que  lui  répondre  ;  mes 
difficultés  me  paroiflbient  bien  réfolues,  &C 
mon  impreflîon  étoir  toujours  la  même  ; 
mais  dans  ces  occafions  j'ai  fouvent  ofé  me 
défier  de  fon  efprit ,  &  m'en  tenir  à  moni 
goût. 

Ainfi  la  bonne  manière  de  défendre  fe^ 

(a)  On  poufroit  le  dire  de  Corneille. 

(b,  Le  défam  de  goîit  a  été  reproché  à  Cof-^ 
neille ,  &  par  rapport  à  Tes  Ouvrages ,  &  par  rap-^ 
port  à  ceux  des  autres.  Voyez  Defpreaux,  Art 
Poétique ,  Chant  4.  &  la  Bruyère ,  Chap.  des  Ou - 
yrages  d'eiprit. 
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Ouvrages  en  Vers,  car  les  autres  n'ont  pas 
befoin  d'Apologie  ;  ce  feroit  de  dire  ôi  de 
montrer  que  les  fautes  y  font  fuffifamment 
rachetées  par  les  beautés,de  s'attacher  à  £ùre 
fentir  le  prix  de  ces  beautés ,  &  le  peu  d'im- 
portance des  fautes  qui  n'attaquent  prefque 
jamais  le  fond  de  l'Ouvrage.  Car  IVl.  de  la 
Motte  n'efl  pas  un  de  ces  A  uteurs,qui  doués 
d'une  imaginationbrillanre,  mais  dépourvus 
de  julk'flfc  &  d'étendue  d'efprit ,  n'otî'renc 
à  leurs  Lcdeurs  que  des  beautés  de  détail , 
pendant  que  le  tout  eft  défedueux;  il  s'en- 
tendoit  à  merveille  à  faire  un  plan  ,  oc  à  en 
arranger  heureufement  toutes  les  parties  ; 
ce  talent  brille  dans  fes  moindres  Ouvra- 
ges ;  on  y  remarque  toujours  de  l'invention 
&  un  delTein  bien  fuivi. 

Il  faut  donc  en  convenir ,  Madame, 
tous  aveus  faits ,  M.  de  la  Motte  refte  un 
de  nos  plus  grands  Poètes.  Il  eft  encore  un 
de  nos  plus  grands  Orateurs.  Cela  n'ell: 
point  contellé  ,  &  je  ne  citerai  que  fon  re- 
mercîmeyit  à  ]^ Acaâému  Françoife  ,  lorf- 
quil  y  fut  reçu  en  1710.  Nous  avons  qua- 
tre ou  cinq  Volumes  de  Dilcours,  faits  en 
pareille  occafion  par  nos  meilleurs  Ecri- 
vains ,  depuis  plus  de  cent  ans.  {a).  A  un 
autre  que  vous ,  M  a  d  a  m  e  ,  je  lui  con- 

(a)  Le  premier  de  ces  Difcours  eft  celui  de  M» 
Patru,en  1^40. 
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fèillerois,  pourfon  inftruction,  de  compa- 
rer les  plus  beaux  de  ces  Difcours  avec  ce- 
lui de  M.  de  la  Motte ,  car  rien  n'eft  plus 
propre  à  former  le  goût,  que  la  comparai- 
fon  de  plulieurs  excellentes  Pièces  fur  un 
même  fujet  ',  je  ne  vous  y  invite  que  pour 
votre  plaifir ,  &  pour  l'honneur  de  mon  il- 
luftre  Ami. 

Enfin  ,  &  voici  peut-être  fon  caradére 
diftinclif ,  M.  de  la  ?vlottte  ell  un  des  meil- 
leurs Critiques  qui  ait  encore  paru.  Per- 
fonne  n'avoir  plus  approfondi  que  lui  la  na- 
ture des  Ouvrages  d'efprit  ;  perfonne  ne 
connoifloit  mieux  les  régies  &  les  raifons 
des  régies  ',  perfonne  ne  les  a  expofées  avec 
plus  de  lumière  6c  d'agrément.  C'eft  à  cet 
égard  fur-tout  que  M.  de  la  Faye  difoit  en- 
core de  lui ,  qu'il  avoit  reçu  la  jurtefTe  en 
talent.  Cet  efprit  Phiiofophique  que  Def- 
cartes  avoit  porté  dans  les  différentes  par-* 
ties  de  la  Phîlofophie ,  où  il  étoit  encore 
moins  connu  qu'ailleurs  i  M.  de  la  Motte, 
fur  les  traces  de  M.  de  Fontenelle  ,  Ta  ap- 
pliqué aux  Belles-Lettres  de  à  la  Poè'fie  ^ 
précieufe  nouveauté ,  mais  dont  tout  le  goût 
&  les  fruits  font  peut-être  réfervés  à  nos 
defcendans.  En  effet ,  combien  de  gens  di-* 
fent  encore  qu  il  ne  faut  point  raifonner  fuf 
les  agrémens  ,  que  la  recherche  de  leurg 
caufes  n'eft  d'aucune  utilité ,  &c C'e^ 
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prefque  toute  la  Critique  qu'on  a  faite  cîé 
l'es  Dijcoitrs  fur  la  Tragédie ,  fon  dernier 
Ouvrage ,  &  fur-tout  de  fes  Réflexions  fur 
les  Vers.  Son  frétcridn  Paradoxe .,  que  tous 
les  genres  d'écrire  traités  ju'qu'à  préfent 
en  Vers ,  pouvoient  l'être  heureulemen::  en 
Profe  ,  a  été  vivement  combattu ,  &:  même 
avec  beaucoup  d'efprit ,  par  divers  Au- 
teurs ,  &  entr'autrcs  par  M.  de  Voltaire , 
à  qui  il  convenoit  fi  bien  de  le  combat- 
tre. Mais  on  n'a  pas  autrement  touché  à 
(es  râlions  .  qu'en  difant  que  c'étoient  des 
raifons  Philofophiques.  D'autres  n'ont  peut- 
ctre  pas  bien  pris  fon  fentiment.  Voici , 
Madame  ,  l'abrégé  de  ce  quil  a  écrit  fur 
cettr  matière ,  &  fétat  précis  de  la  quef- 
tien. 

Les  Vers  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
genres  d'écrire,  à  tous  les  fujets,  cela  efl  évi- 
dent. Mais  la  Profe  convient  à  tout.  On  ne 
fauroit  prouver  le  contraire  par  aucune  rai- 
fon  -'r:i't  ae  la  nature  de  quelque  genre 
d'écrire  que  ce  foit.  On  ne  peut  oppofer 
Cjue  la  coutume,  mais  la  coutume  n'cll  pas 
une  raifon  ;  une  coutume  peut  fucceder ,  ou 
le  joindre  à  une  autre  coutume  dans  des 
diofes  purement  arbitraires,  &  ce  qui  dé- 
plaifoit  au  commencement  viendra  à  plaire 
dans  la  fuite  ;  en  un  mot ,  il  en  efl:  de  tous 
les  genres  de  Poëiie .  comme  de  la  Comd- 
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die  &  du  Poëme  Epique ,  qui  peuvent  être 
laits  indifféremment  en  Proie  ou  en  Vers. 
On  le  croit  de  ces  derniers ,  parce  que  nous- 
en  avons  des  exemples  ;  mgis  le  Philofophe 
n'a  pas  befoin  d'exemples  pour  croire  ;  M. 
de  la  Motte  etoit  donc  perfuadé  que  des' 
Tragédies  en  Profe  réufliroient ,  (î  d'ailleurs 
elles  étoient  de  bonnes  Tragédies.  Com- 
ment lui  a-t'on  répondu  ?  On  n'a  pu  le  faire 
direélement  ;  on  n'a  pu  réfuter  les  raifons 
par  lefquelles  il  montroit  que  bien  loin  que 
les  Vers  fufifent  efï'entieîs  à  la  Tragédie ,  la 
Profe  y  convenok  plus  naturellement ,  & 
que  l'habitude  feule  nous  avoit  familiarifés 
à  entendre  des  Rois ,  des  Héros,  des  Prin-- 
cefles,  délibérer,  s'entretenir  en  Vers.  Ort 
lui  a  donc  répondu  indiredement ,  en  exal- 
tant les  beautés  des  Vers ,  &  le  plaifir  qu'ils^ 
caufent.  M.  de  la  Motte  a  fuivi  fes  Adver-- 
fàires  où  ils  i"'ont  voulu  mener ,  &;  il  leur  <t 
répondu  à  fon  tour  en  examinant  en  Philo--- 
fophe  la  Verfification ,  &  en  expofant  les^ 
inconvéniens ,  les  défavantages  des  Vers  en- 
général  ,  8c  fur-tout  des  Vers  François* 
Mais  il  n'a  pas  manqué  d'ajouter  que  les- 
Vers,  malgré  tous  leurs  défauts,  avoient 
des  agrémens  infinis ,  &  pour  l'efprit ,  6c 
pour  Toreille  3  qu'il  ne  falloit  donc  pas  les 
abolir ,  quelle  que  fût  la  caufe  de  ces  agre^ 
Biens  j,qw'iL  vouloit,.non  fubftituer ,-  mais 
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ajouter  un  ufage  à  un  autre  ;  non  diminuer 
notre  plaifir,  mais  nous  en  procurer  de  plus 
d'une  efpéce ,  &c  (a). . . 

Il  ne  me  refte  plus  en  finiflant  qu'à  raf- 
fernbler  fous  un  feul  point  de  vue  les  prin- 
cipaux traits  ducaradére  de  M.  de  la  Mot- 
te. L'abondance ,  la  nouveauté ,  la  juftefle 
des  penf'ées ,  &  celle  des  raifonnemens  ;  la 
force ,  la  délicatefl'e ,  la  netteté  &  la  pré- 
cifion  du  flyle  ;  voilà  ce  qui  caradérife  fes 
Ouvrages.  Dans  la  focieté  il  étoit  doux , 
affable ,  poli  fans  affedation  dans  le  langage 
ôc  dans  les  manières.  11  auroit  pu  écrire 
comme  il  parloit ,  &  bien  écrire  ;  cepen- 
dant il  refuibit  cette  louange  ,  &  prétendoit 
cjue  la  maxime  qu'il  faut  écrire  comme  on 
parle  avoir  befoin  d'explication.  Il  difoit 
qu'il  ne  falloit  pas  la  prendre  à  la  lettre , 
qu'elle  fignifîe  feulement  qu'il  iaut  paroître 
écrire  comme  on  parle  ;  que  p rife  même  en 
ce  fens ,  elle  n'ell:  vraie  que  pour  les  Dia- 
logues 5  les  Lettres  ;  que  celles  de  Madame 
de  Sevigné  ,  quoique  toutes  charmantes  , 
ne  paroilfent  pourtant  fi  bien  écrites ,  que 
parce  qu'on  fuppofe  qu'elle  ne  les  a  point 
travaillées ,  &  qu'au  contraire  elle  les  a 
écrites  fi  rapidement ,  qu'en  efîet  pour  elle> 
les  écrire  ,  c'étoit  parler.  Sur  quoi  je  lui 

(a)  Depuis  i'ai  fait  un  Ecrit  exprès  fur  cette  mar 
tàeie*  On  le  trouvera  après  cette  Lettre» 
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répartis  un  jour  en  badinant ,  que  j  '  ne  di- 
rois  plus  que  ces  Lettres  font  bien  écrites , 
mais  qu'elles  font  bien  parlées.  11  trouva 
que  mon  barbarifme  rendoit  Ta  penfée,  8c 
badinant  à  Ton  tour  :  Meilleurs ,  dit  il ,  quand 
je  parlerai ,  &  que  vous  direz  cela  efl  écrit . 
je  ferai  très-flatté  de  votre  louange  ,  mais 
quand  j'écrirai ,  je  n'ambitionne  point  de 
vous  faire  dire  ,  cela  efl  parlé;  un  autre  di-^ 
roit  bientôt,  cela  eil  négligé,  cela  efl  foi- 
ble  ;  un  autre  plus  malin  ajouteroit  peut- 
être  ,  qu€  je  commence  fort  à  baiflfer,  que 
je  fuis  bien  tombé.  Il  conclut  enfin  qu'il  y 
avoit  deux  efpéces  générales  de  ftyle,  l'urt 
&  l'autre  eftimables  malgré  leur  différen- 
ce ;  le  ftyle  des  femmes  d'efprit  ôi.  de  ceux 
qui  écrivent  ,  après  s'être  formés  dans  le 
monde  plus  que  dans  les  Livres  ;  qui  plaîc 
par  un  air  aifé  &  naturel  ;  où  les  negli-^ 
gences ,  fi  elles  ne  font  pas  des  grâces ,  ne 
font  du  moins  que  de  légères  fautes  ',  &  le 
fiyle  des  Auteurs  de  profeffion ,  mais  des 
bons  Auteurs,  de  M.  F/fV^/Vr ,  par  exem-- 
ple  ,  de  la  Bruyère ,  qui  fans  s'éloigner  ab- 
solument du  caradére  du  premier ,  fenc 
plus  l'art  &  le  travail  j  donne  à  penfer  au^ 
Le(fieur  par  plus  de  précifion  ;  lui  iaiffe 
quelque  choîe  à  deviner  par  plus  de  déli-- 
catefle  ,  l'oblige  mêm,e  quelquefois  à  re-- 
iire  fans  qu'il  s'en  plaigne  après  avoir  reku- 
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IM.  de  la  Motte  parloir  d'un  ftylc  ilmple-,. 
&  aifé  ;  &  il  nous  a  donné  dans  fcs  Ecrits 
un  des  plus  parfaits  modèles  du  llyle  foi- 
gné  &  travaillé. 

Comme  il  excelloit  dans  la  converfàt- 
tion,  il  l'aimoit,  &  y  plailoit  également  à 
tout  le  monde ,  mais  elle  ne  lui  étoit  ja- 
mais plus  agréable  que  lorfqu'on  y  difcui- 
toit  quelque  matière  ;  en  effet ,  e'eft  alors 
qu'il  y  brilloit  davantage.  Il  dil'putoit  avec 
vivacité ,  mais  fans  emportement ,  fans  ai^ 
greur  ,  fans  opiniâtreté  ,  en  homme  du 
inonde ,  plutôt  qu'en  homme  de  Lettres. 
Il  railloit  &  n'ofFenfoit  jamais,  badinoit 
avec  grâce  ,  plaifantoit  avec  finefle. 

Ce  qu'il  avoit  été ,  il  l'étoit  encore  quand 
nous  Tavons  perdu.  Les  infirmités  les  plus 
douloureufes  n'avoient  point  altéré  (i\  dour 
ceur  &  fa  gayeté  naturelle.  Son  efprit 
avoit  confervé  toute  fa  vigueur ,  &  acqué- 
roit  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières. 
La  mort  feule  borne  les  progrès  des  hom- 
mes de  réflexion,  la  vieillefle  efl  pour  eux 
le  bel  âge.  M.  de  la  Motte  étoit  donc  en- 
core très  en  état  de  travailler,  du  moins 
à  cette  forte  d'Ouvrages  qui  demandent 
moins  d'imagination  que  de  raifon.  Il  ai- 
moit  le  travail  ;  c'étoit  même ,  dans  l'état 
où.  il  étoit  réduit ,  fa  plus  douce  conlùlatioiii 
&  E^^'%'^^'  ^^^  unique  ^laifir*. 
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Voila ,  Madame,  l'Ecrit  que  voiîs 
m'avez  tant  de  fois  demandé.  Je  n'ai  pas 
loué  M.  de  la  Motte  d'aune  manière  digne 
de  lui ,  cela  eft  sûr.  Mais  peut-être  ne 
l'ai-je  pas  aflez  loué  :  peut-être  en  crai- 
gnant trop  de  lui  faire  grâce ,  ne  lui  ai-Je 
pas  fait  juftice.  L'acculàtion  m'en  feroit 
agréable ,  &  ne  me  furprendroit  pas.  Je 
faurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir  là-dsfTus. 
M.  de  Fontenelle,  comme  Diredeur  de 
l'Académie  Françoife  ,  répondra  au  Suc- 
ceflfeur  de  M.  de  la  Motte  ;  j'aurai  foin  de 
vous  envoyer  les  deux  Difcours  aulîi-tôt 
qu'ils  feront  imprimés  Je  n'ai  pas  la  vanké 
de  craindre  qu'ils  m'humilient.  Je  fuis ,  &Ca.> 


MADAME 


Votre  très-humble- 
&  très-obéiffanî. 
fèrviteur. 


Trublet^ 


pu  10  Janvier  i/p» 
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EXTRAIT 

Du  D'ifcours  prononcé  par  Adonfiettr 
PEvêqMe  DE  LiJfON  le  jour  de  fa 
Réception  a  P Académie  Franpife, 
Le  6  Mars  175 2» 


M 


ESSIEURS, 


Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'en- 
trer dans  ce  facré  Palais  des  Mufcs  par  un 
Difcours  auffi  éloquent  que  le  fut  celui  du 
célèbre  Académicien  à  qui  j'ai  l'honneur 
de  fucceder.  Quelle  entrepriie  pour  moi , 
que  l'Eloge  d'un  homme  de  tous  les  talens , 
&  à  qui  les  ennemis  ,  ou  plutôt  les  envieux 
ne  refufcront  pas  l'excellence  en  plufieurs 
genres ,  ôc  des  places  honorables  en  tous 
les  autres.  Content  de  jetter  quelques  fleurS' 
fur  Ton  tombeau  ,  je  ne  m'attacherai  donc 
qu'à  vous  rappeller  ici  les  qualités  eflima- 
bles  qu'il  poilldoit. 

Avant  lui  peu  d'Auteurs  avoicn.:  conni^ 
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la  modération  &  la  douceur  dans  la  difpute. 
On  voyoic  fouvent  l'homme  de  Lettres- 
écrire  avec  grolîiereté ,  le  Phil  fophe  avec 
emportement ,  le  Chrétien,  même  en  com- 
battant pour  la  Religion ,  oublier  la  charité. 
M.  de  la  Motte ,  maître  en  cet  art  prefque 
inconnu ,  nous  apprit  que ,  dans  les  difputes 
les  plus  vives ,  on  peut  conferver  toute  la 
grâce ,  &  toute  la  modération  d'un  homme 
du  monde.  Dans  cette  fameufe  querelle  ,■ 
où  il  entreprit  d'élever  les  modernes  au- 
delTus  des  anciens ,  s'il  ne  remporta  pas  la 
viéloire,  du  moins  un  jour  fes  Ouvrages  s 
devenus  anciens ,  ferviront  à  leur  tour  de- 
preuves  à  ceux  qui  feutiendront  l'opinion 
contraire  à  la  fienne.  Jamais  la  force  de  fes 
raifons  ne  prit  rien  fur  la  politefle  qui  les 
accompagnoit  ;  fon  Adverfaire  négligea  cet 
avantage ,  &  fi  leur  caufe  avoit  été  jugée  fur 
leur  manière  d'écrire ,  elle  ne  feroit  pas- 
reliée  indécife. 

C'efi:  dans  fon  coeur  que  M.  de  la  Motte 
trouvoit  les  principes  de  modération  &  de 
probité  qui  faifoient  tant  d'honneur  à  fes 
Ouvrages.  Sa  bonne  foi  le  rendoit  incapa- 
ble de  fourenir  un  fentirnent  dont  il  n'eût 
pas  été  convaincu,  &  la  douceur  de  fes 
mœurs  ne  lui  permettoit  pas  de  le  foutenir 
avec  empire.  Perfuadé  que  les  hommes  n'ai- 
»ent  pas  à  être  contredits  >  il  favoit  leur 
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préfenter  la  vérité  avec  toute  rinfinuatioti 
dont  elle  a  befoin  pour  leur  plaire.  Il  fem-' 
bloit  alors  qu'il  cherchât  plutôt  à  s'éclairer 
lui-même ,  qu'à  enfeigner  les  autres.  Ses 
Ecrits ,  auflî  éloquens  qu'ingénieux ,  étoient 
marqués  au  coin  de  vertu  &  de  bonté ,  que 
nos  Maîtres  ont  demandé  dans  le  parfait 
Orateur. 

Que  ne  puis- je ,  Messieurs,  vouî 
rappeller  encore  ici  toutes  fes  vertus  parti- 
culières ;  Tes  charmes  dans  la  focieté ,  l'a- 
grément de  fa  converfation  ,  fa  sûreté  dans 
le  commerce ,  fa  fidélité  dans  l'amitié  !  Mais 
qui  peut  mieux  vous  en  rendre  compte ,  que 
l'illudre  Ami  qui  en  a  joui  fi  long-temps  ? 
Il  va  donner  à  vos  regrets  cette  foible  con- 
folation ,  ii  fa  douleur  lui  permet  de  vous 
exprimer  ce  qu'elle  lui  fait  fentir  avec,  tant 
de  jiifticer 


^^près  que  M,  P  Eve  que  de  LufON 
eut  prononce  fon  Difcours ,  Ai.  D  E 
FoNTENELLE,  DireÛeuT  df 
r Académie  Françoife  y  répondit. 


Mon 


SIEUR, 


Il  arrive  quelquefois  que  fans  examiner 
les  motifs  de  notre  conduite,  on  nous  ac- 
cufe  d'avoir  dans  nos  éledions  beaucoup 
d'égard  aux  noms  &  aux  dignités ,  &  de 
fonger  du  moins  autant  à  décorer  notre 
Lifte  qu'à  fortifier  folidement  la  Compa- 
gnie. Aujourd'hui  nous  n'avons  point  cette 
injuîle  acculation  à  craindre  ;  il  eft  vrai  que 
vous  portez  un  beau  nom,  il  efl  vrai  que 
vous  êtes  revêtu  d'une  dignité  refpeclable; 
on  ne  nous  reprochera  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  nom  vous  donneroit  prefque  un 
droit  héréditaire ,  la  dignité  vous  a  donné 
lieu  de  fournir  vos  véritables  titres  ,  ces 
Ouvrages  où  vous  avez  traité  des  matieres.j 
qui,  très-épineufes  par  elles-mêmes,  le 
font  devenues  encore  davantage  par  les  cLgr 
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confiances  préfentes.  Beaucoup  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre  ont  eiTuyé  de 
violentes  attaques ,  dont  les  vôtres  fe  font 
garantis  par  eux-mcmes ,  mais  ce  qu'il  nous 
appartient  le  plus  particulièrement  d'ob- 
ferver ,  il  y  régne  cette  beauté  de  flyle ,  ce 
génie  d'éloquence  dont  nous  faifons  notre 
principal  objet. 

Nous  voyons  déjà  combien  notre  choix 
ed:  applaudi  par  ce  monde  plus  poli  &  plus 
délicat,  qui  peut-être  ne  fait  pas  trop  en 
quoi  confifle  notre  mente  Académique , 
mais  qui  fe  conncît  bien  en  efprit.  Ce  mon- 
de ,  où  vous  êtes  né ,  Oc  où  vous  avez  vécu , 
ne  fe  lafl'e  point  de  vanter  le;j  agrémcns  de 
votre  converfation  &  les  charmes  de  votre 
focieté.  Nous  croirons  aifément  que  ces 
louanges  vous  touchent  peu ,  foit  par  l'ha- 
bitude de  les  entendre ,  foit  parce  que  la 
gravité  de  votre  caradlére  peut  vous  les 
faire  méprifer ,  mais  l'Académie  eft  bien 
aife  que  fes  Membres  les  méritent ,  elle  que 
fon  nom  d'Académie  Françoife  engage  à 
cultiver  ce  qui  eft  le  plus  particulier  aux 
François ,  la  politeffe  &  les  agrémcns. 

Ici ,  Monsieur  ,  je  ne  puis  réiiller  à  la 
vanité  de  dire  que  vous  n'avez  pas  dédai- 
gné de  m'admettre  au  phifir  que  votre 
commerce  faifoit  à  un  nombre  de  perfonnes 
mieux  choifies ,  Oc  je  rcndrois  grâces  avec 
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fceaucoup  de  joye  au  Sort  qui  m'a  mis  ea 
place  de  vous  en  marquer  publiquement  ma 
reconnoiflance  ,  û  ce  même  Sort  ne  me 
chargeoit  auiîî  d'une  autre  fondion  très- 
douloureufe  &  très-pénible. 

Il  faut  que  je  parle  de  votre  illuHre  Pré- 
décefleur  ,  d'un  ami  qui  m'étoit  extrême- 
ment cher  ,  &  que  j'ai  perdu  ;  il  faut  que 
j'en  parle  ,  que  j 'appuyé  fur  tout  ce  qui 
caufe  mes  regrets ,  &  que  je  mette  du  loin 
à  rendre  la  playe  de  mon  cœur  encore  plus 
profonde.  Je  conviens  qu'il  y  a  toujours  un 
certain  plaifir  à  dire  ce  que  l'on  fent ,  mais 
il  faudroit  le  dire  dans  cette  Aflemblée 
d'une  manière  digne  d'elle,  &  digne  du 
fujet ,  &  c'eft  à  quoi  je  ne  crois  pas  pou- 
voir fuffire  ,  quelque  aidé  que  je  fois  par  un 
tendre  fouvenir ,  par  ma  douleur  même , 
&  par  mon  zélé  pour  la  mémoire  de  mon 
ami. 

Le  plus  fouvent  on  eft  étrangement  bor- 
né par  la  Nature.  On  ne  {(^ta  qu'un  bon 
Poète  j  c'eft  être  déjà  alTez  réduit ,  mais  de 
plus  on  ne  le  fera  que  dans  un  certain  gen- 
re ,  la  Chanfon  même  en  eft  un  où  l'on  peut 
fe  trouver  renfermé.  M.  de  la  Motte  a  traité 
prefque  tous  les  genres  de  Poëfie.  L'Ode 
ëtoit  aifez  oubliée  depuis  Malherbe;  l'élé- 
vation qu'elle  demande ,  les  contraintes  par- 
ticulières qu'elle  impofe ,  avoient  caufé  i% 
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'difgrace ,  quand  un  jeune  inconnu  parut  Tu- 
bitcment  avec  des  Odes  à  la  main ,  dont 
plufieurs  ëtoient  des  chefs  -  d'œuvres ,  & 
les  plus  foibles  avoient  de  grandes  beautés. 
Pindare  dans  les  Tiennes  ell  toujours  Pin- 
dare  ,  Anacréon  toujours  Anacréon,  &  ils 
font  tous  deux  très-oppolés.  M.  de  la  Motte 
après  avoir  commencé  par  être  Pindare , 
fçut  devenir  Anacréon. 

11  paiTa  au  Théâtre  Tragique ,  &  il  y  fut 
univerfellement  applaudi  dans  trois  Pièces 
de  caracléres  difrércns.  Les  Macbabées  ont 
le  fublime  &  le  majeflueux  qu'exige  une 
Religion  divine  ,  Romnlus  repréfente  la 
grandeur  Romaine  naifTante  ,  &  mêlée  de 
quelque  férocité ,  Inès  de  Cafiro  exprime 
les  lèntimens  les  plus  tendres ,  les  plus  tou- 
chans  ,  les  plus  adroitement  puifés  dans  le 
fein  de  la  nature.  Aufll  lllilloire  du  Théâ- 
tre n'a  t'elle  point  d'exemple  d'un  fuccès 
pareil  à  celui  d'Inès.  C'en  eft  un  grand 
pour  une  Pièce ,  que  d'avoir  attii  é  une  fois 
chacun  de  ceux  qui  vont  aux  Spedacles  y 
Inès  n'a  peut-êfe  pas  eu  un  fèul  fpedateur 
qui  ne  l'ait  été  qu'une  fois.  Le  defir  de  h 
voir  renaiffoit  après  la  curiofité  latisfaitc. 
Un  autre  Théâtre  a  encore  plus  fuuvent 
occupé  le  même  Auteur,  c'efl:  celui  où  la 
Mufique  s'unilfant  h.  la  PoéTie  la  pare  quel* 
qucfois ,  &  la  tient  toujours  dans  un  rigou- 
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i'eux  efclavage.  De  grands  Poètes  ont  fiè- 
rement méprifé  ce  genre  ,  dont  leur  génie 
trop  roide  &  trop  inflexible  les  excluoit  ; 
ôc  quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur 
■mépris  ne  venoit  pas  d'incapacité  ;  ils  n'ont 
fait  que  prouver  par  des  efforts  malheu- 
reux ,  que  c'efi:  un  genre  très-difficile.  M. 
de  la  Motte  eût  été  aufn  en  droit  de  le  mé- 
prifer ,  mais  il  a  fait  mieux ,  il  y  a  beaucoup 
réufli.  Quelques-unes  de  fes  Pièces,  car, 
fuffent  -  elles  toutes  d'un  mérite  égal,  le 
fuccès  dépend  i'^i  du  concours  de  deux  fuc- 
cès ,  l^Euro-pe  Galante  ,  IJ[é ,  le  Carnaval 
(^  la  Folie  ,  Amadis  de  Grèce ,  Om^hale , 
dureront  autant  que  le  Théâtre  pour  lequel 
elles  ont  été  faites ,  &  elles  feront  toujours 
partie  de  ce  corps  de  léierve  qu'il  fe  mé- 
nage pour  fes  befoins. 

Dans  d'autres  genres ,  que  M.  de  la 
Motte  a  embraifés  aulîi ,  il  n'a  pas  reçu  les 
mêmes  applaudilfemens.  Lorfque  fes  pre- 
miers Ouvrages  parurent ,  il  n'avoit  point 
paffé  par  de  foibles  effais ,  propres  feule- 
ment à  donner  des  efpérances ,  on  n'étoit 
point  averti ,  &c  on  n'eut  pas  le  loifir  de  fe 
précautionner  contre  l'admiration.  Mais 
dans  la  fuite  on  fe  tint  fur  fes  gardes ,  on 
l'attendoit  avec  une  indifpofiiion  fecrette 
contre  lui ,  il  en  eût  coûté  trop  d'eftime 
pour  lui  rendre  une  juflice  entière.  Il  ût. 
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une  Iliade,  en  fuivant  feulement  le  pîail 
général  d'Homère  ,  &  on  trouva  mauvais 
qu'il  touchât  au  divin  Homère  fans  l'adorer, 
îl  donna  un  Recueil  de  Fables ,  dont  il  avoit 
inventé  la  plupart  des  fujets  ;  &  on  deman- 
da pourquoi  il  fàifoit  des  Fables  après  la 
Fontaine.  Sur  ces  raifons ,  on  prit  la  réfo- 
lution  de  ne  lire  ni  l'Iliade ,  ni  les  Fables  , 
&  de  les  condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir  peu 
à  peu  fur  les  Fables,  &  je  puis  être  témoin 
qu'un  aflez  grand  nombre  de  perfonnes  de 
goût  avouent  qu'elles  y  trouvent  une  infi- 
nité de  belles  chofes  ;  car  on  n'ofe  encore 
dire  qu'elles  font  belles.  Pour  l'Iliade  ,  elle 
ne  paroît  pas  jufqu'ici  fe  relever ,  &  je  di- 
rai le  plus  obfcurément  qu'il  me  fera  poffi- 
ble  ,  que  le  défaut  le  plus  efleniiel  qui  l'en 
empêche  ,  &  peut-être  le  feul ,  c'ell:  d'être 
l'Iliade.  On  lit  les  Anciens  par  une  efpéce 
de  devoir ,  on  ne  lit  les  Modernes  que  pour 
le  plaifir,  &  malheureufeinent  un  trop  grand 
nombre  d'Ouvrages  nous  ont  accoutumés 
à  celui  des  ledurcs  intéreflantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves 
que  je  puis  donner  de  l'étendue  &  de  la 
variété  du  talent  de  M.  de  la  Motte ,  je 
néglige  des  Comédies,  qui ,  quoiqu'en  pror 
fe  ,  appartiennent  au  génie  Poétique  ,  & 
dont  l'une  a  été  tout  nouvellement  tirée  de 
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fon  premier  état  de  profe ,  pour  être  élevée 
à  la  dignité  de  Pièce  en  vers ,  fi  cependant 
c'étoit  une  dignité  félon  lui ,  mais  enfin  c'é- 
toit  toujours  un  nouveau  ftyle,  auquel  il 
favoit  fe  plier. 

Cette  efpéce  de  dénombrement  de  fès 
Ouvrages  Poétiques  ne  les  comprend  pas 
encore  tous.  Le  Public  ne  connoît  ni  un 
grand  nombre  de  fes  Pfeaumes ,  &  de  Tes 
Cantates  Jpritiielles ,  ni  des  Eglogites  qu'il 
renfermoit,  peut-être  par  in  principe  d'a- 
mitié pour  moi,  ni  beaucoup  de  Pièces ga- 
lantes ,  enfantées  par  l'amour;  mais  par  un 
amour  d'une  efpéce  finguliere ,  pareil  à  ce- 
lui de  Voiture  pour  Mademoifelle  de  Ram- 
bouillet ,  plus  parfaitement  privé  d'efpé- 
rance ,  s'il  eft  pofiible ,  &  f?,ns  doute  infi-^ 
niment  plus  difproportionné.  Il  n'a  manqué 
à  un  Poète  fi  univerfel  qu'un  feul  genre ,  la 
Satyre  ,  &  il  eit  plus  glorieux  pour  lui 
qu'elle  lui  manque,  qu'il  ne  l'cfl:  d'avoir  eu 
tous  les  autres  genres  à  fa  difpofition. 

Malgré  tout  cela ,  M.  de  la  Motte  n'é- 
toit  pas  Pûëre ,  ont  dit  quelques-uns  ,  & 
mille  Échos  l'ont  répété.  Ce  n'étoit  point 
pn  enthoufiafme  involontaire  qui  le  faisît, 
une  fureur  divine  qui  l'agitât  ;  c'étoit  feu-p 
lement  une  volonté  de  faire  des  vers ,  qu'il 
exécutoit ,  parce  qu'il  avoir  beaucoup  d'ei^ 
prit.  Quoi  î  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  eitirnî^^ 
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ble  en  nous ,  fera-ce  donc  ce  qui  dépendra 
k  moins  de  nous ,  ce  qui  agira  le  plus  en 
nous  fans  nous-mêmes ,  ce  qui  aui*a  le  plus 
de  conformité  avec  l'inilind;  des  animaux  ? 
Car  cet  enthoufiarme  ,  cette  fureur ,  bien 
expliqués  ,  fe  réduiront  à  de  véritables  inf- 
tinôts.  Les  Abeilles  font  un  ouvrage  bien 
entendu  à  la  vérité ,  mais  admirable  feule- 
ment en  ce  ciu'elles  le  font  fans  l'avoir  mé- 
dité &  fans  le  connoître.  Eib  ce  là  le  mo- 
dèle que  nous  devons  nous  propofer ,  & 
ferons-nous  d'autant  plus  parfaits ,  que  nous 
en  approcherons  davantage  f  Vous  ne  le 
croyez  pas ,  Messieurs  ,  vous  favez 
trop  qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout , 
de  l'enthouhafme  pour  la  Poefie  ;  mais  qu'il 
faut  en  même  tcms  une  raifon  qui  préfide 
à  tout  l'ouvrage ,  afiez  éclairée  pour  favoir 
julqu'oii  elle  peut  lâcher  la  main  à  l'en- 
thoufiafme  ,  &  allez  ferme  pour  le  retenir 
quand  il  va  s'emporter  Voilà  ce  qui  rend 
un  grand  Poète  fi  rare  ;  il  fe  forme  de  deux 
contraires  heurcufcmcnt  unis  dans  un  cer- 
tain point,  non  pas  tout-à- fait  indivifible, 
mais  affez  jufle-  Il  rcfte  un  petit  cfpacc  li- 
bre ,  où  la  différence  des  goûts  aura  quel- 
que jeu.  On  peut  dcfirer  un  peu  plus ,  ou 
un  peu  moins  ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  for- 
mé le  deffcin  de  chicaner  le  mérite  ,  &  qui 
veulent  juger  fainement,  n'infiflent  guéres 

fur 
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fur  ce  plus  ou  ce  moins  qu'ils  defîreroient , 
6c  l'abandonnent ,  ne  fut-ce  qu'à  caufe  de 
i'impoffibilité  de  l'expliquer. 

Je  fai  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  de  la 
Motte.  Il  prènoit  fouvent  Tes  idées  dans 
des  fources  aflez  éloignées  de  celle  de 
l'Hippocréne  ,  dans  un  fond  peu  connu  de 
réflexions  fines  &  délicates ,  quoique  foli- 
des  ;  en  un  mot,  car  je  ne  veux  rien  difl]- 
muler,  dans  la  Métaphyfique  même,  & 
dans  la  Philofophie.  Quantité  de  gens  ne 
fe  irouvoient  pas  en  pays  de  connoiflfance , 
parce  qu'ils  ne  voyoient  plus  Flore  &  les 
Zéphirs ,  Mars  &  Minerve,  &  tous  ces  au- 
sres  agréables  &  faciles  riens  de  la  Poëfie 
ordinaire.  Un  Poëte  fi  peu  frivole ,  fi  fort 
de  chofes ,  ne  pouvoit  pas  être  un  Poëte  ; 
accufation  plus  injurieulè  à  la  Poëfie  qu'à 
lui.  Il  s'eft  répandu  depuis  un  tems  un  es- 
prit Philofophique  preique  tout  nouveau , 
une  lumière  qui  n'avoir  guéres  éclairé  nos 
ancêtres  ;  &  je  ne  puis  nier  aux  ennemis  de 
M.  de  la  Motte  ,  qu'il  ji'eût  été  vivement 
frapé  de  cette  lumière ,  &  n'eût  fàifi  avi- 
dement cet  efprit.  Il  a  bien  fu  cueillir  les 
fleurs  du  Parnafl'c  ;  mais  il  y  a  cueilli  auflî, 
ou  plutôt  il, y  a  fait  naître  des  fruits,  qui 
ont  plus  de  fubftance  que  ceux  d^  Parnafie 
n'en  ont  communément,  Il  a  mis  beaucoup 
de  raifon  dansfes  Ouvrages,  j'en  conviens , 
T^ome  I.  c 
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niais  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  feu  ,  d'élé^ 
vation ,  d'agrément ,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  brillé  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans 
les  leurs  moins  de  raifon. 

Parlerai-je  ici  de  cette  foule  de  Ceo- 
feurs  que  Ton  mérite  lui  a  fait  f  Scconde- 
rai-je  leurs  intentions  en  leur  aidant  à  fortir 
de  leur  obfcurité  f  Non^  Messieurs^ 
lion,  je  .ne  puis  m'y  réfoudre  ;  leurs  t^its 
partoient  de  trop  ,bas  pour  aller  jufqu'à  lui. 
Laiflbns-les  jouir  de  la  gloire  d'avoir  atta- 
qué un  grand  nom  ,  puifqu'ils  n'en  peuvent 
avoir  d'autre  ;  laiflbns-les  jouir  du  vU  profit 
qu'ils  en  ont  efperé ,  &c  que  quelques-uns 
thercLoitnt  à  accroître  par  un  retour  réglé 
de  critiques  injurieufcs.  Je  fai  cependant 
que  même  en  les  méprifant ,  car  on  ne  peut 
s'en  empêcher ,  on  ne  laiflepas  de  rt^cevoir 
d'eux  quelques  impreflions ,  on  les  écoute, 
quoiqu'on  ne  l'ofe  le  plus  fouvcnt ,  du  moins 
Il  on  a  quelque  pudeur,  qu'après  s'en  être 
juftifié  par  convenir  de  tous  les  titres  odieux 
qu'ils  méritent.  Mais  toutes  ces  imprefTions 
qu'ils  peuvent  produire ,  ne  font  que  trcs- 
pafTageres  ;  nulle  force  n'égale  celle  du  vrai. 
Le  nom  de  M.  de  la  Motte  vivra  ,  &  ceux 
de  fes  injufles  Cenfeurs  commencent  déjà  à 
fe  précipiter  dans  l'éternel  oubli  qui  les  at- 
tend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louan- 
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'ges  (urlbn  fujet,  on  lui  a  accordé  un  pre- 
mier rang  dans  la  Profei  pour  fe  difpenfeîr 
cîe  lui  en  donner  ^un  pareil  dans  la  PoèTie^ 
&  le  moyen  qu'il  n'eût  pas  excellé  en  Profe, 
iui  qui  avec  un  efprit  nourri  de  réflexions , 
•plein  d'idées  bien  faines  &  bien  ordonnées, 
avoit  une  force  ,  une  noblefle ,  &  une  élé- 
gance finguliere  d'exprefiion ,  iTicme  dans 
ion  difcours  ordinaire  f 

Cependant  cette  beauté  d'exprelîîon ," 
ces  réflexions,  ces  idées,  il  ne  les  devoir 
prefque  qu'à  lui-même.  Privé  dès  fa  jeu- 
nèfle  de  l'ufage  de  fes  yeux  &  de  fes  jam-» 
iDes,  il  n'avoit  pu  guéres  profiter,  ni  du 
grand  commerce  du  monde  ,  ni  du  fecours 
des  Livres.  11  ne  fe  fervoit  que  des  yeux 
d'un  Neveu ,  dont  les  foins  conftans  &c  perv 
pétuels  pendant  vingt-quatre  années ,  qu'il 
a  entièrement  facrifiées  à  fon  Oncle  ,  mé- 
ritent l'efliime,  &  en  quelque  forte  la  re- 
connoiffance  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
Lettres ,  ou  qui  font  fenlibles  à  l'agréable 
fpedlacle  que  donnent  des  devoirs  d'amitié 
bien  remplis.  Ce  qu'on  peut  fe  faire  lire 
ne  va  pas  loin  ;  &  M.  de  la  Motte  étoit 
donc  bien  éloigné  d'être  fivant  ;  mais  fa 
gloire  en  redouble.  Il  fèroit  lui-même ,  dans 
la  difpute  des  Anciens  &  des  Modernes , 
un  aflez  fort  argument  contre  l'indilpenfà- 
|jîe  néceflTité  dont  on  prétend  que  foit  la 
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grande  connoiflfance  des  Anciens ,  fi  ce  n  efl: 
qu'on  pourroit  fort  légitimeraent  répondre 
qu'un  homme  fi  rare  ne  tire  pas  à  confé- 
quence. 

Dans  les  grands  hommes ,  dans  ceux  fur- 
tout  qui  en  méritent  uniquement  le  titre 
par  des  talens  ,  on  voit  briller  vivement  ce 
qu'ils  font  ;  mais  on  fent  aufli,  &  le  plus 
fouvent  fans  beaucoup  de  recherche  ,  ce 
qu'ils  ne  pourroient  pas  être  :  les  dons  les 
plus  éclatans  de  la  Nature  ne  font  guéres 
plus  marqués  en  eux ,  que  ce  qu'elle  leur 
a  refufé.  On  n'eût  pas  facilement  décou- 
vert de  quoi  M.  de  la  Motte  étoit  incapa- 
ble. Il  n'étoit  ni  Phyficien  ,  ni  Géomètre, 
ni  Théologien  ;  mais  on  s'appercevoit  que 
pour  l'être ,  &  même  à  un  haut  point ,  il 
ne  lui  avoit  manqué  que  des  yeux  &  de 
l'étude.  Quelques  idées  de  ces  diftérentes 
Sciences  qu'il  avoit  recueillies  çà  &  là ,  foit 
par  un  peu  de  leélure ,  foit  par  la  conver- 
îàtion  d'habiles  gens ,  avoient  germé  dans 
la  tête  ,  y  avoient  jette  des  racines ,  6c  pro- 
duit des  fruits ,  furprenans  par  le  peu  de 
culture  qu'ils  avoient  coûté.  Tout  ce  qui 
étoit  du  reflfort  de  la  raifon  étoit  du  fien; 
il  s'en  emparoit  avec  force  ,  6c  s'en  rcndoit 
bientôt  maître.  Combien  ces  talens  parti- 
culiers ,  qui  font  des  efpéces  de  priions , 
fjuvent  fort  étroites ,  d'où  un  génie  ne  peut 
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fortir,  feroient-ils  inférieurs  à  cette  raifon 
.wniverfelle,  qui  contiendroit  tous  les  talens,, 
&  ne  feroit  aiTujetti^  par  aucun ,  qui  d'elle- 
même  ne  feroit  déterminée  à  rien  ,  &:  fe 
porteroit  également  à  tout  ? 

L'étendue  de  l'efprit  de  M.  de  la  Motte 
embraflfoit  jufqu'aux  agrémens  de  la  con- 
verfation ,  talent  dont  les  plus  grands  Au- 
teurs ,  les  plus  agréables  même  dans  leurs 
■Ouvrages ,  ont  été  fouvent  privés ,  à  moins 
qu'ils  ne  redevinrent  en  quelque  forte 
agréables  par  le  contralle  perpétuel  de 
leurs  Ouvrages,  &  d'eux-mêmes.  Pour 
lui  5  il  apportoit  dans  le  petit  nombre  de 
fes  Sociétés  une  gayeté  ingénieufe ,  fine  & 
féconde,  dont  le  mérite  n'étoit  que  trop 
augmenté  par  l'état  continuel  de  foufTrance 
■où  il  vivoit. 

Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  l'égard 
de  fes  mœurs  ,  de  fa  probité ,  de  fa  droi- 
ture,  de  fa  fidélité  dans  le  commerce  ,  de 
fbn  attachement  à  fes  devoirs  ;  fur  tous  ces 
points  la  louange  a  été  fans  reflricHon , 
peut-être  parce  que  ceux  qui  fe  piquent 
d'efprit  ne  les  ont  pas  jugés  affez  impor- 
tans  5  &  n'y  ojit  pas  pris  beaucoup  d'intérêt. 
Mais  je  dois  ajouter  ici,  qu'il  avoit  les  qua- 
lités de  i'ame  les  plus  rarement  unies  à 
celles  de  l'efprit  dans  les  plus  grands  Héros 
des  Lettres.  Ils  font  fujets ,  ou  à  une  balTe 
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jaloufie  qui  les  dégrade ,  ou  à  un  orgueO 
qui  les  dégrade  encore  plus  en  les  voulant 
trop  élever.  M.  de  la  Motte  approuvoit,  il 
louoit  avec  une  fatisfadion  fî  vraie ,  qu'il 
fembloit  fe  complaire  dans  ks  talens  d'au- 
trui.ll  eût  acquis  par  là  le  droit  de  fe  louer 
lui-même ,  fi  on  pouvoit  l'acquérir.  Ce  n'eft 
pas  que  les  défauts  lui  échapaffent;  Se  com- 
ment l'auroient-ils  pu  f  Mais  il  n'étoit  pas 
touché  de  la  gloire  facile ,  &c  pourtant  (i 
recherchée,  de  les  découvrir,  &  encore 
moins  de  celle  d'en  publier  la  découverte. 
Sévère  dans  le  particulier  pour  inftruire  , 
îLetoit  hors  de-là  très-indulgent  pour  en- 
courager. Il  n'avoit  point  établi  dans  fa  tête 
fon  ftyle  pour  régie  de  tous  les  autres  fty- 
les  ;  il  favoit  que  le  Beau  ou  l'Agréable 
Ibnt  rares  ,  mais  non  pas  uniques  ;  ce  qui 
étoit  le  moins ,  félon  fes  idées  particulières , 
n'en  avoit  pas  moins  droit  de  le  toucher , 
&  il  fe  prélèntoit  à  tout ,  bien  exempt  de 
cette  irjuftice  du  cœur  ,  qui  borne  &  qui 
reflerre  l'efprit,  Auffi  étoit-ce  du  fond  de 
fes  fentimens  qu'il  (ë  répandoit  fur  fes  prin- 
cipaux Ecrits  une  certaine  odeur  de  verru , 
délicieule  pour  ceux  qui  en  peuvent  être 
frapés.  Qu'un  Auteur  qui  fe  rend  aimable 
dans  fes  Ouvrages  ,  efl  au-defl'us  de  celui 
qui  ne  fait  qi.c  s'y  rendre  admirable  ! 
•Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la  que- 
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relie  fur  Homère  ,  fut  celui  où  l'on  vit  pa- 
roître  dans  la  Lice ,  d'un  côté  le  Savoir , 
fous  la  figure  d'une  Dame  illuflre  ;  de  l'au- 
tre l'Efprit ,  je  jie  veux  pas  dire  la  Raifon, 
car  je  ne  prctens  point  toucher  au  fond  de 
la  difpute ,  mais  feulement  à  la  manière 
dont  elle  fut  traitée.  En  vain  le  Savoir  vou- 
lut fe  contraindre  à  quelques  dehors  de 
modération,  dont  notre  fiécle  impofe  la 
néceflîté ,  il  retomba  malgré  lui  dans  fon 
ancien  flyle  ,  &  laiffa  échaper  de  l'aigreur , 
de  la  hauteur,  &  de  l'emportement.  L'Ef- 
prit au  contraire  fut  doux  ,  njodefle ,  tran- 
quille j  même  enjoué ,  toujours  relpedtueux 
|)our  le  vénérable  Savoir ,  &  encore  plus 
pour  celle  qui  le  repréfentoit.  Si  M.  de  la 
Motte  eût  pris  par  art  le  ton  qu'il  prit ,  il 
^eût  fait  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais 
les  efforts  de  l'art  ne  vont  pas  11  loin ,  Ôc  fon 
caraélére  naturel  eut  beaucoup  de  part  à  la 
victoire  complette  qu'il  remporta. 

Je  fens  tien ,  Messieurs  ,  que  je  viens 
de  faire  un  Eloge  peu  vrai-femblable ,  & 
je  ne  crains  pas  cependant  que  l'amitié 
m'ait  emporté  au-delà  du  vrai;  je  crains 
feulement  qu'elle  ne  m'ait  pas  infpiré  aflez 
heureufement ,  ou  ne  m'ait  engagé  à  un  trop 
long  difcours.  Si  M.  de  la  Motte  étoit  en- 
core parmi  nous ,  &  que  je  me  fuife  échapé 
à  parler  au  Ifi  long- temps,  je  le  prierois  de 
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terminer  la  S/jancc,  félon  fa  coutunne  ,  par 
quelqu'une  de  Tes  produdions ,  &  vous  ne 
vous  feriez  féparës  qu'en  applaudifTanr , 
ainfî  que  vous  avez  fait  tant  d€  fois.  Mais 
nous  ne  le  pofledons  plus ,  &  il  faut  bien 
que  nous  nous  attendicns  à  le  regretter 
iouvent. 


Ekr^ta 
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Portrait  de  M.  la  Motte,  far  M',  de  Lambert, 

Page      4.  ligne  27.  Et  nous,  ///t*:;  Et  vous 
Page  134.  Vers  1 3 .  un  regard  <i'un  foupir  >  Uf9\  un  regard, 
un  foupir 

Second  Volume  des  Oder, 

Page  397.  ligne  13.  Souffre  en,  lije\  Soutfresen 
Pagrf  3 13.  ligne  12.  eux-mêmes,  /(/ê^ d'eux-mêmes 

Vlliade. 
Livre  premier,  page  155.  ligne  16.  ne ,  life\  digne 
Livre  III.  page  187.  ligne  dernière,  égale  nature  j  lift\i 
égale  la  nature 

Réflexions  fur  la  Critique, 

P?.çe  184.  ligne  9.  en  qui ,  /i!'e\  en  quoi 
Page  217.  ligne  i9'  Morceaux,  ///H  Monceaux 
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Page  355.  Ver$  11.  Tout,  l(f-r-^  Tan: 

Oedipe  en  Profe, 

Page^  "23.  lig.  prem.  M'adreflài-je ,  /«/.  M'adrefl^rai-je 

Page    j 6.  ligne  31.  aveu,  iifc\  aviez 

Page  io8.  ligne  z8.  mes,  ///î-tj  nos 

Page  123.  ligne  ic.  eff'-ne\  fept,  cinq. 

Page  341.  ligne  4.  j'tufo,  itf(r\  jepcnfe- 

Page  3j8.  ligne  33-  s'ilcnparr,  c<-\  tn. 

VEwofe  Galante»  ■ 

Page  3tfi.  Vcri  20.  Ne  me,  ote\  me. 

Cantates,  ■ 

Page    <fo.  Vers  îo.  jours,  /ife\  Ours 
Page  273.  Jeux  Floraux-,  /ife\  Françoife. 
Page  117.  après  le  Vers  j.  Dans  l'affreux  défcri  que  j'ha- 
bite ,  li{e\  Je  te  vois  feul ,  je  te  médite  ; 

Préface  des  premières  Editions  d'Inès, 
Pkgc      2.  ligne  2.  m'cmprefle,  lifi\  m'en  preflc. 
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Difcoiirs  fur  la  Fable,  Tome  IX, 

Page    z?.  ligne  première.  Par,  irfe^  Pour 
Page  264.  Vers  21.  formées,  iiji:\  fortiméej 
Page  312.  Vers  16.  doit,  lifc\  doinr. 
Page  34S.  Vers  dernier.  Eft  ,  life\  Et 

Avis  important. 

Page  319.  Prologise  de  I.1  Fable  de  la  Jiiftice  3c  de  l'In- 
térêt, qui  ne  fe  trouve  qu'a  la  page  361. 
Page  363.  Vers  2.  Vôtre,  lijt\  Nôtre 
Page  363,  Vers  12.  Neveu  ,  liji\  Neveux 

Poar  le  Tome  VI» 

Page  I9J.  Le  Prologue  de  Scanderberg' eft  de  M.  de  U 
Sem ,  M.  de  la  Motte  n'en  avoit  point  fait.  Se 
cet  Opéra  ne  fut  joué  qu'après  fa  moi  t.  Le  cin- 
quième Afte  n'eft  pas  non  plus  tel  que  l'avoit  fait 
l'Auteur,  &  le  même  M.  de  la  Serre  y  fit  beaucoup 
de  changemcns.  Si  l'on  donne  un  Supplément  à 
cette  Edition  des  Oeuvres  de  M.  de  la  Motte  ,  on 
'pourra  y  mettre  ce  cinquième  Aéte  tel  qu'on  l'a 
trouvé  dans  le  Manufcrit  de  l'Auteur. 

Page  251.  Les  Ages,  Comédie-Ballet,  ote\  Comédie 
dans  cette  page,  Se  dans  la  257. 

Page  253.  Ce  Prologue  a  été  rais  en  mufique  par  Mi  de 
Mondonville  1  Sc  placé  à  la  tête  de  fon  Opéra  de 
Titon  C7  l''j4urore, 

•Page  295.  Le  titre  de  Comédie  ne  convient  pas  mieux  au 
Ballet  des  Fées  qu'à  celui  des  ^get  ,  auiTi  n'étoit* 
il  point  dans  le  Manufcrit. 
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ATPROB  ATION. 

J'AI  lu,  par  ordre  d^'  Monfeirnetir  le  Chancelier, 
cette  Hdition  Ae%  OeHX-ycs  de  Mr/:ltrur  de  la  Motte. 
L'emprcfll-ment  avec  lequel  le  Public  la  demandoit  de- 
puis iong-tems,  prouve  aflèi  fcn  eilime  pour  l'Auteur; 
&  je  crois  qu'elle  l'augmentera  encore.  A  Paris,  le  trois 
Janvier  1 754.  Signt ,  T  R  U  B  L  E  T. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Conilillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlemens,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôrel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  & 
autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre 
bien-amé  Laurent-François  PRAULTfils,  Libraire  à 
Paris,  Nous  a  faitexpofer  qu'il  delireroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Jiifioire  des  Incas  ,  Oeuvres  de  la  Motte  ,  Mérope  ^Tragédie, 
Zettres  fur  l''£fprit,  C7  Obfeyvat ions  fur  PNiJhire  ,  s'il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  dé  Privilège  pour 
ce  néceflàires.  A  CES  CAUSES ,  voulant  favorablement 
teaiter  rExpofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  en 
un  ou  plufieurs  volumes,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  Se  de  les  vendre  ,  faire  vendre  Ôc  débiter  par  roue 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  douze  années  confé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque 
qualité  &  conditior»  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'Im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  : 
comme  auflîà  tous  Libraires,  Imprimeurs  ik  autres ,  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  &  contre- 
faire lefdits  Ouvrages  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  cor- 
redion  ,  changemens  ou  autres,  fans  la  permifïîon  expreflê 
&  par  écrit  dudit  Expofjnt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droic 
de  lui,  à  peine  de  confifcatiion  des  Exemplaires  contre- 
faits, &  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  dc5 
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contrevenans  j  «Jont  un  tiers  à  nous,  un  tiersà  l'Hôtcl- 
Dieu  de  Pariî  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &'  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intcrècf;  a  la  charpe  que  ces  Pré- 
fentes  feront  cnregiftrécs  tout  au  lone;  fur  le  Rejrlllre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &'  Imprimeurs  de  I^aris  .  diils 
trois  mois  delà  datte  d'icelles  ,  t^ue  l'impreiTion  defdits 
Ouvrages  fera  faire  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs, 
en  bon-  papier  &  beaux  caractères ,  conformément  a  la 
feuille  imprimée ,  attachée  pour  modèle  fou?  le  contre- fcel 
defditcs  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglcmensde  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du 
lo  Avril  1725  ;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  IcsMs-' 
nufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'imprif- 
fion  defdits  Ouvrages,  feront  rcmi<;,  dans  le  même  état 
ou  l'Appiobation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
taè^-cher  &:  ftal  Chevalier  le  Sici:r  Dacuefl'eau ,  Chano 
lier  de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dan  .  notre  Bibliothè- 
que publique,  un  dans  celle  de  notre  Cliâteaii  du  Louvre,' 
&  un  dans  celle  de  ncrrtdit  trè>clier  &  féal  Chevalier  le 
Sieur  Dagiicfleau  ,  Chancelier  de  Fiance  .•  le  tout  ,1  peine 
de  nullité  dev  i'iéfentcs  ;  <lii  contenu  defqiielles  \  ous  man* 
dons-  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Lxpofant  &  fes  ayanf 
caufes,  pleinement  &  pailiblement ,  fins  foutTrlr  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement»  \  oulons  que  la 
copie  defditcs  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdicsOuvrages,  foittcnuÇ' 
pour  diiemeiu  fignifiéc,  &.  qu'aux  copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires,  foi' 
foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huifîier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l'c-- 
xécution  d'icelles  tous  aCies  requis  &  néceflàires,  fans  de- 
mander autre  permirHon  ,  &  nonobllant  cl.mieui  de  Haro  , 
Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  CAit  tel  cH 
notre  plailir.  Donne' à  Paris  le  vingt-feptiémc  jour  dm 
mois  de  Mars  ,  l'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  quarante-quatre. 
Et  de  notre  Recne  le  vingt-neuvième.  Par  le  Roi  en  fom 
Confcil.  .Signé",  S  A  1  N  i  O  N. 

Regiflrê  fur  le  Regifire  on\r  Je  la  C/j.nnhre  Royale  Jft 
T.ibraites  CT'  ImpiimeHrs  de  Purù  ,  \'ii>/i.  25 î»  i"''-  i4-''' 
ftnftirmitnent  .tux  amie^is  Keglemc^ij  ,  loiiftrnn-s  fAf  celui 
du  iz  tévner  ij-i.   y^  P.nis  le  21  ^-vril  1744- 
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A    MESSIEURS 

D    E 

V  A  C  A  D  É  Ai  I  E 

FRANÇOISE. 

I E  U  des  vers ,  pourrai- je  fufïîre 
A  ce  que  tu  viens  m'infpirer  ? 
y  Dois-tu  confier  à  ma  lyre 
^  Tes  Favoris  à  célébrer  î 
Par  eux  les  Filles  de  mémoire 
Aux  mortels  difpenfent  la  gloire  : 
Que  peut  pour  eux  tout  ï'art  humain  ? 
Conduis  toi-même  mon  ouvrage: 
îls  en  défavoueroicnt  l'hommage  , 
S'ils  n'y  reconnoiffoient  ta  main. 

Tome  I»  A 


T  Ode   a    Messieurs 

Malgré  l'Envie  &  l'Ignorance , 
C'eft  toi  qui, fous  le  nom  d'A  r  m  a  N  D> 
Pris  le  foin  d'embellir  la  France 
De  Ton  plus  durable  ornement. 
Tu  t'élevas  un  Sandu^îre  , 
Où  loin  du  profane  vulgaire. 
Tes  NourrllTons  furent  admis  ; 
Et  réunis  par  cette  grâce  , 
Merveille  inouie  au  Parnafle  , 
Les  Rivaux  devinrent  amis. 

XX 

Depuis  plus  de  quatorze  luflres , 
Que  j'y  vois  de  Héros  divers  ! 
Quelle  foule  de  noms  illuftres 
Demande  place  dans  mes  vers  ! 
D'un  poids  égal  dans  la  balance  , 
Leurs  travaux  ,  pour  la  préférence, 
.Tinrent  les  efprits  fufpendus  ; 
Et  le  mien  incertain  encore  > 
En  les  admirant  tous,  ignore 
iCcux  ^u'il  doit  admirer  le  plus, 


DE  L* Académie  Françoise,    ^ 
Les  uns  à  qui  Clio  révèle  (a) 
Les  faits  obfcurs  &  reculés» 
Nous  tracent  l'image  fidelle 
De  tous  les  fiècles  écoulés. 
Des  Etats  la  fombre  origme  , 
Les  progrès»  l'éclat,  la  ruine, 
RepafTent  encor  fous  nos  yeux  ; 
Et  préfens  à  tout ,  nous  y  fommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes  i, 
Et  Citoyens  de  tous  les  lieux. 

XX 

Les  autres  du  fècoiirs  des  fables»  (^^ 
'Appuyant  leurs  înfîrudions  , 
Ont  orné  les  faits  mémorables 
D'ingénieufes  fidions. 
Notre  âge  retrouve  un  Homère  » 
Dans  ce  Poème  (  <r  )  falutaîre  » 
Par  la  vertu  même  inventé  ; 
Les  Nimphes  de  la  double  cime  9 
Ne  l'afFranchirent  de  la  Rime  > 
Qu'en  faveur  de  la  vérité. 

ia)  Les  UïRonens.         i      (r )  Téléma^u?, 
^é)LesPoëces  cpiç[ueî.  |  ' 

XX 


•^  Ope    a    Messieurs 

Des  deux  (a)  Souverains  de  la  Scène 
L'afpcd  a  frappé  mes  efprits 
C'efl  fur  leur  pas  que  Melpomenç 
Conduit  fes  plus  chers  favoris. 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  fublime  i 
Tous  deux  partagent  notre  eftime. 
Par  un  mérite  différent  ; 
Tour  à  tour  ,  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre. 
Ce  que  i'efprit  a  de  plus  grand, 

XX 

D'un  art  encor  plus  difficile , 
Mais  du  peuple  moins  refpeâé. 
Souvent  plus  d'une  main  habile 
Nous  a  fait  fentir  la  beauté. 
Peintres  (  3  )  de  l'humaine  folie  , 
C'eft  vous  qui  prêter  à  Thalie 
Le  mafque  qui  couvre  fon  front  : 
C'efl  vous  dont  l'heureux  artifice. 
En  nous  expofant  notre  vice , 
Fait  nos  plaifirs  de  notre  affront, 

(«)  Comeille.  Racine. 
0)  les  Commues. 

XX 
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Un  nouveau  (  a  )  Spectacle  m'appelle  , 
Qui  dans  l'Italie  inventé  , 
Ici,  doit  Tervir  de  modèle, 
A  ceux  dont  il  fut  imité. 
J'y  vois  quelle  gloire  mérite 
Cet  {h)  Auteur  dont  le  ftile  invite 
La  mufique  à  s'y  marier  : 
Les  vers  font  riches ,  mais  fans  fafle  j 
Et  la  matière  n'en  eft  vafie  > 
Que  par  l'art  de  la  varier. 

XX 

Mais  écoutons  ;  ce  Berger  (  c  )  Joue 
Les  plus  amoureuses  chanfons  j 
Du  fameux  Pafteur  de  Mantoue  j 
Il  imite  les  tendres  fons. 
Un  autre  (d)  à.  des  chanfons  Ci  belles  j 
En  oppofe  de  plus  nouvelles , 
Entr'eux  j'aime  à  me  partager  : 
Et  Pan ,  l'Inventeur  de  la  flûte  9 
Arbitre  de  cette  difpute  , 
N'ofe  j  lui-même  j  les  Juger. 

(4)L'Orëra.  I      (OScgraîs. 

(^)  quioaut.  I      ( 4 )  M. de Fontenelle. 

XX 

AH] 
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Au  gré  de  ce  nouvel  Efope  -,  (-i) 
l.es  animaux  prennent  la  voix  ; 
Sous  leurs  difcours ,  il  enveloppe 
Des  leçons  même  pour  les  Rois. 
Une  douceur  firaple  ,  élégante  , 
En  riant,  par  tout  y  préfente 
La  nature  &  la  vérité. 
De  quelle  grâce  il  les  anime  ! 
Oui ,  peut-être  que  le  fubiime 
Cède  à  cette  naïveté. 

XX 

Ici ,  du  Cenfeurdu  Parnallè 
Je  ne  crains  point  d'être  repris  : 
Au  poids  dont  fe  fervoit  Horace  ^ 
Il  içalt  pefer  tous  les  écrits. 
Il  connoit ,  critirjue  équitable  , 
Quel  eft  l'crnement  convenable  , 
Que  chaque  Auteur  doit  employer; 
Et  toi-même  fils  deLatonne, 
Dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne  y 
Tu  ne  trouvas  rien  à  rayeft 

(  <j  )  La  Fontaine. 

XX 


o É  t'A cÀDÉtxiiE  Françoise,      f 

Par  lui ,  la  Mufc  fatyriqùe 
En  nos  jours,  parut  fans  défaut. 
Par  d'autres  (a)  le  panégyrique 
Ne  s'eft  pas  élevé  moins  haut. 
Art  pénible!  prodige  étrange  ! 
Ils  nous  plurent  par  h  louange  j 
Source  ordinaire  de  l'ennui  : 
La  Satyre  eut  bien  moins  de  peine 
A  charmer  la  malice  humaine  » 
Avide  des  affronts  d'autrui* 

Quel  agrément,  quelle  harmonie. 
Dans  ces  (h)  écrits  ingénieux , 
Où  l'Hyperbole  &  l'Ironie 
Difputent  à  qui  plaira  mieux  ! 
Ces  difcours  privés  qu'on  s'adrelîê  i 
Tribut  d'eflime  &  de  tendreiïe, 
Y  brillent  des  plus  heureux  traits. 
Par  une  féconde  préfence , 
C'eft  ainfi  qu'en  trompant  rabfènce 
On  en  fufpendoit  les  regrets. 

(  d  )  Les  Panégyri.les, 

{,b  )  Lettres  de^Balzac  &  de  Voiture. 

A  iiJj 


$  Odk    a    Messieurs 

Les  Vers ,  les  éloquens  Ouvrages 
M'enyvroient  de  leur  doux  poifon  : 
J'en  oiîbllois  prefqueces  Sages  (a) 
Amis  de  Vexzâe  raifon. 
Sur  mille  erreurs,  fruits  de  l'enfance  > 
Sur  la  nature  &  Ca  puilTance  , 
Ils  s'efforcent  d'ouvrir  nos  yeux  : 
Et  (  3  )  tel  d'entr'eux ,  avec  les  Grâces  » 
Nous  fait  parcourir  fur  Ces  traces , 
.Tout  Tçlpace  effrayant  des  Cieux, 

XX 

Ici ,  trop  de  clarté  me  bleffe  ;  (  c  ) 
Je  vois  ces  efprits  dont  l'ardeur 
Va  de  la  Divine  fageffe  , 
Sonder  l'immenfe  profondeur. 
Confidens  du  fouverain  Etre  > 
Ils  fcj-avent  par-tout  leconnoître> 
Du  joug  des  fens  débarraffés. 
Ces  Dieux  dont  j'ornois  ma  matiére> 
Devant  cette  pure  lumière  , 
Sont  des  phantômes  éclipfés. 

(a)  Les  Miilofophcs.       j  ilc  Fontencllff. 

{ù)  Les  Mondej  de  M.  |       (.  '  )  l-es  Thcologien?; 

XX 


ton  L*AcÂDiÊMiE  Françoïse; 
Long-tems  l'Antiquité  fçavante  (  «  ) 
Nous  recela  mille  Ecrivains  ; 
IVIais  des  beautés  qu'elle  nous  vante  , 
Nous  avons  Heu  d'être  auflï  vains. 
Les  Piines  &  les  Démoflhenes, 
les  travaux  de  Rome  &  d'Athènes  ^ 
Deviennent  nos  propres  travaux; 
Et  ceux  qui  nous  les  interprètent , 
Sont  moins  par  l'éclat  qu'ils  leur  prêtent^ 
JLeurs  Traduâeurs  que  leurs  Rivaux* 

XX 

Ariftote  foTis  un  nuage , 
Cachant  un  fèns  trop  peu  rendu  , 
IWème  en  parlant  notre  langage  , 
N'étoit  pas  encore  entendu  ; 
Mais  un  Œdipe    h  )  infatigable 
Nous  a  de  ce  Sphinx  refpedable. 
Découvert  le  fens  le  plus  beau  : 
Sur  les  obfcurités  antiques  , 
Ses  laborieufes  critiques 
Ont  cent  fois  porté  le  flambeaui 

(a)  Les  TradudeurSr 
(6>  M.  Datier, 


to  Ode    a    M  e  s  S  pe  o  r  » 

Après  tant  d'oeuvres  renommées  , 
Dont  notre  fîécle  eft  ennobli , 
La  langue  qui  les  a  formées. 
Peut  elle  redoubler  l'oubli  i 
Non  ,  fur  cette  langue  chérie  > 
L'Ignorance  &:  la  Barbarie 
Ne  verferont  point  leur  poifon  ; 
Et  tous  les  peuples  d'âge  en  âge, 
Y  relpetteront  rafTemblage 
Des  Grâces  &  de  la  Raifon. 

XX 

Soutenez-nous ,  rapides  Aigles;  (d) 
Pour  nous  voir  prendre  votre  eiïbr, 
A  l'exemple  ajoutez  des  régies. 
Qui  le  facilitent  encor. 
D'une  langue  en  vos  mains  fertile. 
Fixez  l'ufage  difficile , 
Travail  toujours  trop  peu  vanté  ! 
D'autant  plus  digne  de  mémoire. 
Qu'on  y  femble  immoler  fa  gloire, 
A  la  publique 'Utilité, 

(  «t  )  Le  DiilLonnairc  &  la  Grammaire. 
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Vous ,  que  diitingue  la  Naiffance  i 
Ou  l'éclat  d'un  illuftie  Rang  , 
Soyez  jaloux  de  la  ieance 
Qu'ici  le  feul  Mérite  prend. 
Venez-y  protéger  Minerve  ; 
Le  prix  qu'elle  vous  en  réferve  , 
Eft  un  nom  vainqueur  du  trépas. 
Loin  les  diilinftions  ferviies  : 
Il  eft  beau  qu'avec  les  Virgiles 
Se  confondent  les  Méeénas,  ' 

Jouis  ,  AfTemblée  immortelle  , 
D'honneurs  tous  les  jours  augmenté?  5 
Et  fois  la  fource  &  le  modèle 
Des  fçavantes  Sociétés. 
Sans  perdre  l'éclat  dont  tu  brilles  ;, 
Tendre  mère  ,  prête  à  tes  filles 
Des  Ornemens  &  des  Appuis. 
C'efl  ton  exemple  qui  les  fonde  5 
Et  les  derniers  âges  du  monde  y 
IT'en  devront  encore  les  fruits. 
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lî    Ode  a  Mrs.  de  l'Académie  Franc, 

Que  pour  ton  Protefteur  Augufte, 
Ton  z.cle  éclate  à  chaque  inilant  : 
De  la  louange  la  plus  jufte , 
Tu  lui  dois  l'hommage  coniîant. 
Mais  non  ,  pour  mieux  fervir  Ta  gloire» 
Ne  mêles  point  à  fon  hifloire  , 
Un  art  fouvent  défavoué  : 
De  quel  fecours  lui  peut-il  être  ? 
Tu  n'as  qu'à  le  faire  connoître  > 
iLt  tu  l'auras  aiïe^:  loué. 


Approuves  que  î'ofe  te  faire 
Une  offrande  de  ces  Ecrits  > 
Où  l'ambition  de  te  plaire , 
Ami;  peut-être  quelque  prix. 
Si  des  plus  fublimes  ouvrages , 
Ils  te  paroiffent  les  préfages , 
Tu  pourrois  d'un  mot  généreux.  i«. 
Arrête,  Defir  chimérique. 
Et  malgré  l'orgueil  Poétique, 
Cachons  de  téoiéraires  Vœux, 


:^ir, 


DISCOURS 

Sur  la  Po'éfie   en  général  ,    &  fur 
10 de  en  particulier, 

Vant  que  de  parler  de  l'Ode? 
qui  paroît  ici  mon  premier  fu- 
jet ,  j'ai  cru  devoir  dire  un  mot 

de  la  Poëfîe  en  général ,  pour 

lui  réconcilier  ceux  qui  fonc  trop  prévenus 
contre  elle  ,  &  les  convaincre  du  moins  , 
qu'elle  n'eft  pas  toujours  dangereufe.  J'ex- 
poferai  enfuite  mes  conjeélures  fur  l'Ode 
&fur  les  beautés  qui  lui  conviennent.  J'e- 
xaminerai cet  enthoufiafme  ,  ce  beau  dé- 
fordre  qu'on  exige  fur-tout  dans  l'Ode  hé- 
roïque ,  &  même  le  fublime  qui  en  doit 
être  toujours  l'objet  ;  &  enfîn,comme  une 
partie  de  cet  Ouvrage  confille  en  des  imi- 
tations des  anciens  Poè'tes  lyriques ,  j'en 
prendrai  occafion  de  dire  un  mot  de  leur 
caraélére  ;  à  quoi  je  n'ajouterai  que  quel- 
ques réflexions  fur  les  Poëres  François  qui 
ont  Tavail  é  dans  le  même  genre.  Voilà 
tout  Tordre  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce 
Difcours. 
Au  refle  j'y  prends  la  liberté  de  dire  ce 


14  Discours 

que  Je  penfe.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cîia- 
can  en  usât  de  même.  Après  quelques  con- 
tradidlionsquien  naîtroient,  lesfcniimens 
raifonnables  prendroient  toujours  le  def- 
fus  ,  au  lieu  qu'un  refpeél  outré  pour  les 
opinions  établies,  ne  lertqu'à  en  éternifer 
les  erreurs. 

La  Poésie  a  eu  de  tout  temps fesCen- 
feurs  6c  fes  Panégyrifles.  Les  uns  ont  crii 
qu'elle  n'ctoit  propre  qu^à  corrompre  l'ef- 
pritjles  autre.-^, qu'elle  avoir  pourfin  de  l'inl- 
truire  :  mais  les  uns  &  les  autres,  au  lieu  de 
l'examiner  en  elle-mîmcfe  font  fondes  fur 
l'ufagedilïorent  que  les  hommes  en  ont  tair. 

Ses  Panégvriiles  citent  la  morale  &  les 
folides  inftruélions  qui  font  répandues 
dans  les  Poëies  :  ils  s'appuyent  des  Odes 
de  Pindare  ^  &  même  de  ces  Cantiques  di- 
vins que  les  Ecrivains  facrcs  nous  ont  laif- 
fés  fur  la  grandeur  &  les  bienfaits  de  Dieu. 

Ses  Cenfeurs  fe  récrient  au  contraire  fur 
les  faufles  idées  que  les  Poètes  fe  font  for- 
mées de  la  vertu  ,  Se  fur  les  fables  extra- 
vagantes qu'ils  ont  débitées  des  Dieux. 

Tout  cela  n'efl  point  la  Poëfie  ;  &  cette 
manière  d'en)uger,e{lunefource  infinie  de 
contradiélions.l'l  n'y  a  qu'à  établir  précifé- 
menten  quoi  elle  conlifle,&réc;lerenfuite 
là-deflfus,  le  jugement  qu'on  en  doit  faire; 

Elle  n'étcit  d'abord  différente  du  DiC- 
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cours  libre  &  ordinaire  ,  que  par  un  arran- 
gement mefuré  des  paroles ,  qui  flatta  To- 
reille  à  mefure  qu'il  (e  perfeélionna,  La  fic- 
tion furvint  bientôt  avec  les  figures  ',  j'en-», 
tends  les  figures  hardies,  &  telles  que  l'élo- 
quence n'oieroit  les  employer.  Voilà,  je 
crois ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'elïentiel  à  la  Pcë- 
fie. 

C'efl  d'abord  un  préjugé  contre  elle  que 
cette  fingularité  ;  car  le  bue  du  Difcours 
n'étant  que  de  fe  faire  entendre ,  il  ne  pa- 
roît  pasraifonnable  de  s'innpcfer  unecon» 
trainte  qui  nuit  fouvent  à  ce  defîein  ^  & 
qui  exige  beaucoup  plus  de  temps  pour  y 
réduire  fa  per.fée  ,  qu'il  n'en  faudroitpour 
fuivre  fimplement  l'ordre  naturel  de  fes 
idées. 

La  fiélion  efl  encore  un  détour  qu'oa 
pourroit  croire  inutile;  car  pourquoi  ne  pas 
dire  à  la  lettre  ce  qu'on  veut  dire  *  au  lieu 
de  ne  prcfenter  une  chofe,  que  pour  fervir 
d'occafion  à  en  faire  penfer  une  autre  ? 

Pour  les  figures ,  ceux  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité ,  ne  leur  font  pas  favorables  ^ 
&ils  les  regardent  comme  des  pièges  que 
l'on  tend  à  refprit  pour  le  féduire. 

C'eft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
Philofophes  ont  condamné  la  Poëfie  Ce- 
pendant malgré  tous  ces  préjugés  ^  elle  n'a 
rien  de  mauvais  que  l'abus  qu'on  en  peut 
faire  ,  ce  qui  lui  efl  commun  avec  l'élo- 
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quence.  On  voit  feulement  que  fon  uni* 
que  fin  eft  déplaire. Le  nombre  &la  ca- 
dence chatouillent  l'oreille;lafidion  flatte 
l'imagination ,  &  les  paflions  font  excitées 
par  les  figures. 

Ceux  qui  fe  fervent  de  ces  avantages 
pour  enfeigner  la  vertu  ^  lui  gagnent  plus 
fûrement  les  cœurs ,  à  la  faveur  du  plaifir  ; 
comme  ceux  qui  s'en  fervent  pour  le  vice, 
en  augmentent  encore  la  contagion  par 
l'agrément  du  Difcours. 

Mais  ce  choix  ne  tombe  point  fur  la 
Poefie;  il  caradlérif^  feulement  les  diffé- 
rens  Poètes  ,  8c  non  pas  leur  art ,  qui  de 
lui-même  efi:  indifférent  au  bien  Se  au  mal. 

Il  efi  vrai  que  comme  cet  art  demande 
beaucoup  d'imagination  ,  ôc  que  c'efl:  ce 
caradcre  d'efprit  qui  détermine  le  plus 
fouvent  à  s'y  appliquer  ,  on  ne  fuppofe 
point  aux  Poètes  un  jugement  far  ,  qui  ne 
îe  rencontre  guercs  avec  une  imagination 
dominante.  En  effet  les  beautés  les  plus 
fréquentes  des  Poërcs  co^fificnt  en  des 
images  vives  &  détaillées  ,  au  lieu  que  les 
raifonnemensy  font  rares,  &prefque  tou- 
jours fuperficiels. 

Ils  oni  laiiTé  le  dogmatique  aux  Philo- 
fophcs  ;  Se  ils  s'en  font  tenus  à  l'imitation," 
contens  de  l'avantage  de  plaire,  tandis  que 
les  autres afpiroient  à  l'honnear  d'ir.ftruire» 

Je  fçais  que  de  grands  hommes  ont  fup;- 
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pofe  à  prefque  tous  les  genres  de  Poëfie  ,' 
des  vues  plus  hautes  &  plus  folides  :  ils  ont 
cru  que  le  but  du  Poème  épique  étoit  de 
convaincre  l'efprit  d'une  vérité  importan- 
te; qîie  la  fin  de  la  Tragédie  étoit  de  pur- 
ger les  p^ffions,  &  celle  de  la  Comédie  ,' 
de  corriger  les  mœurs.  Je  crois  cependant, 
avec  le  refpeél  que  nous  devons  à  nos  Maî- 
tres ,  que  le  but  de  tous  ces  Ouvrages  n'a 
été  que  de  plaire  par  l'imitation. 

Soit  quel'imitarion  ^  en  multipliant  en 
quelque  forte  les  cvénemens&les  objets,' 
fatisfaiTe  e-,  partie  la  curiou:éliumaine;foit 
qu'en  excitant  les  paflionsj  elle  tire  l'hom- 
me de  cet  ennui  qui  le  faifit  toujours,  dès 
qu'il  cfl:  trop  à  lui-même  ;  foit  qu'elle  inf- 
pirede  l'admiration  pour  celui  qui  imite; 
foit  qu'elle  occupe  agréablement  par  la 
comparaifon  de  l'objet  même  avec  l'ima- 
ge; foit  enfin^comme  je  le  crois,que  toutes 
cescaufes  fe  joignent  Ô^agiiTent  d'intelli- 
gence ;  l'efprit  humain  n'y  trouve  que  trop 
de  charmes, &  ?*il  s'efl  fait  de  tout  temps 
des  plaifirs  conformies  à  ce  goût  qui  naît 
avec  lui. 

LesPoëtesontfentî  ce  penchant  en  eux- 
mêmes  ,  &  Font  remarqué  dans  les  autres. 
Ainfi  certains  de  plaire  en  s'y  abandon- 
nant, ils  ont  imité  des  événemens  &  des 
objets ,  ce  que  leur  humeur  particulière 
leur  en  a  fait  juger  le  plus  agréable. 
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Lesîmaginations  tranquilles  &toucîiée5 
desagrémens  de  la  vie  champêtre,  ont  in- 
venté la  PocTie  padorale.  Les  imaginations 
vives  &  turbulentes  qui  ont  trouvé  de  la 
grandeur  dans  les  exploits  militaires  & 
dans  la  fortune  des  Etats  ,  ont  donné  naif* 
fance  au  Pocrae  épique. 

C'eft  d'une  humeur  trille  &  compatif- 
fante  aux  malheurs  des  hommes  que  nous 
eft  venue  la  Tragédie  ;  comme  au  contrai^- 
re ,  c'efl  d'une  humeur  enjouée ,  maligne  9 
ou  peut-être  un  peu  philcfophique  ,  que 
font  nées  la  Comédie  &  la  Satyre.  Mais 
encore  une  fois  ,  dans  tous  ces  diiïérens 
Ouvrages ,  je  penfe  qu'on  n'a  eu  commu- 
nément d'autre  deflein  que  de  plaire  ,  6c 
que  s'il  s'y  trouve  quelque  inflrudion  , 
elle  n'y  efî:  qu'à  titre  d'ornement. 

On  a  prétendu  prouver  qu'Homère  s'é- 
tolt  propofé  d'inftruire  dans  fes  deux  Poë- 
mes  :  que  l'Iliade  ne  tendoit  qu'à  établir 
que  la  difcordc  ruine  les  meilleures  affai- 
res ;  &  que  l'OdilTée  faifoit  voir  combien 
la  préfence  d'un  Prince  cil;  néceifairc  dans 
fes  Etats.  Mais  ces  vérités  fe  Tentent  peut- 
être  mieux  dans  la  fimple  expofition  que 
j'en  faiSjque  dans  l'Iliade  &  l'Odiifée  entiè- 
res,où  elles  me  paroifient  noyées  dans  une 
variété  infinie  d'événemens  5c  d'images. 

Je  fuis  contraire  en  cela  ,  à  des  Auteurs 
d'un  fi  grand  poids ,  que  je  n'expofc  mon 
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fentîment  qu'avec  défiance,  quoique  j'aye 
Platon  pour  moi.  Il  bannifibit  Homère  & 
tous  les  Poètes  de  fa  F\c'pubiique.  Pitha- 
gore  même  ne  lui  pouvoir  pardonner  non 
plus  qu'à  Hcfiode  ,  d'avoir  parlé  indigne- 
ment des  DIeux3  &c  il  les  croyoic  éternelle^ 
ment  punis  dans  le  Tarcare.  Si  les  Apolo- 
giftes  du  Poëme  épique  avoient  raifonjHo- 
mere  eût  dû  tenir  le  premier  rang  dans  les 
vues  de  Platon  ;  mais  ce  Pliilofophe  ne 
trouva  dans  la  Pccfie  qu'un  plaifir  fouvent 
dangereux;  &  il  crut  que  la  morale  y  étoit 
tellement  fubordonnée  à  l'agrément  , 
qu'on  n'en  pouvoit  attendre  aucune  utilité 
pour  les  mœurs. 

Pour  moi  j'avoue  que  je  ne  regarde  pas 
les  Poèmes  d'Homère  comme  des  Ouvra- 
ges de  morales,mais  feulement  comme  des 
Ouvrages  où  l'Auteur  s'eft  propfé  parti- 
culièrement de  pkire  ;  excellens  dans  leur 
genre,par  rapport  aux  circonftances  où  ils 
ont  été  faits  ;  comme  la  fource  de  la  Fable 
&  de  toutes  les  idées  poétiques  ;  en  un 
mot ,  comme  des  chefs-d'œuvres  d'ima- 
gination ,  remplis  de  faillies  hcureufes  Se 
d'une  éloquence  vive,  ou  les  Grecs  de  les 
Latins  ont  puifé  ,  8c  que  les  Modernes  fe 
font  encore  honneur  d'imiter 

Voilà  ce  que  je  penfe  auflî  à  proportion 
de  la  plupart  des  Ouvrages  de  Poëfie  qui 
nous  font  refiés.  Les  Auteurs  y  ont  voulu 


20  Discours 

plaire  ,  &  ils  ont  atteint  leur  but.  Ce  n'efi: 
pas  que  dans  ces  fortes  d'Ouvrages  on  ne 
pût  mettre  1:  vice  ôc  la  vertu  dans  tout 
leur  jourjS:  irJpirer  ainfi  pour  l'un  Se  pour 
l'autre  Pamouv  ou  la  haine  qu'ils  méritent: 
mais  les  Poètes  on::  eu  rarement  cette  at- 
tention. Au  Keu  de  fonger  à  reformer  les 
faufTes  idées  des  hommes^  ils  y  ont  la  plû^ 
part  accommodé  leurs  fîftions  ;  &  fur  ce 
principe  ils  ont  donné  fouvent  de  grands 
vices  pour  des  vertus ,  contens  de  décrier 
les  penchans  les  plus  honteux  &  les  pal- 
lions les  plus  groffieres. 

Mais  enfin  ,  quelque  ufage  qu'on  ait  fait 
communément  de  la  Pocfie  ,  elle  n'en  effc 
pas  moins  indiiTérenie  en  elle-même ,  &  il 
dépendra  toujours  d'un  Auteur  vertueux 
de  la  rendre  utile.  AinfiMénandre  réduifit 
à  une  peinture  innocente  des  mœurs  j  la 
Comédie  où  régnoit  auparavant  la  médî- 
fance.  Ainfi  Virgile  ,  le  fage  imitateur 
d'Homère  ,  foutint  mieux  que  lui  la  ma- 
jefté  des  Dieux, Se  imagina  un  Héros, je  ne 
dis  pas  plus  agréable  ,  mais  plus  digne  d'i- 
mîration  qu'Achille.  Ainfi  Pindare  dans  ce 
qui  nous  efl:  relié  de  lui, fit  fervir  à  une  faine 
morale  ,  l'Ode  qui  jufques-là  avoir  fervi 
fouvent  à  la  volupté  &  à  la  débauche. 

Quelques  perfonnes  fe  fcandalifent  de 
cette  indifférence  où  je  lailfe  la  Pocfie.  Ils 
la  dé  icrminent  uniquement  à  inftruire;  &  fi 


s  Uïl    L  A    P  OE  s  I  E;  zx 

on  reFufe  delà  confondrecomme  eux  avec 
la  Philofophiejleur  zcle  ira  bientôt  jufqu'à 
en  faire  la  Théologie  la  plus  fublime.  Voi- 
ci leurs  raifons.  Les  premiers  vers  ont  été 
employés  à  la  louange  des  Dieux.  Les 
Poètes  ont  été  les  premiers  Philofophes.  Je 
reçois  volontiers  ces  faitSjfans  en  admettre 
les  çonféquences.  On  pouvoir  louer  les 
Dieux  en  profej&  fe  fervir  du  langage  or- 
dinaire pour  enfeigner  la  vérité.  Ces  ma- 
tières ne  font  donc  point  eflentielles  à  la 
PoèTie  »    qui  n'eft  par  elle-même  qu'un 
moyen  de  les  rendre  agréables.  Les  pre>-^ 
miers  Théologiens  comme  les  premiers 
Philofophes  ,  ont  eu  raifon  de  s'en  fervir 
pour  intéreffer  les  hommes  par  l'agrémen^, 
à  ce  qu'ils  vouloîent  leur  apprendre.  Il  efî 
toujours  certain  qu'entant  que  Poètes,  ils 
ne  fe  font  propofé  que  de  plaire  ;  les  au^ 
très  vues  qu'ils  avoient  ,  leur  méritoient 
d'autres  noms. 

On  infifte ,  Se  l'on  dit  encore  d'après  les 
[Anciens  ,  que  la  PoèTie  efl  un  art ,  &  que 
tout  art  a  néceffairement  une  fin  utile.  Ce 
,qu'il  y  a  de  clair  dans  cette  propofition  ,' 
ç'eft  que  tous  les  arts  ont  une  fin  ;  l'utile 
qu'on  ajoute  ne  fert  qu'à  rendre  la  propo« 
fition  équivoque;  à  moins  que  fous  ce  nora 
vague  d'utile ,  on  ne  veuille  auffi  compren? 
dre  le  plaifir  ,  qui  eft  en  effet  un  des  plu§ 
grands  befoins  de  l'homme. 
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Qui  peut  nier ,  par  exemple ,  que  la  Mui 
fîque  ne  foit  un  art;  &qui  cependant .  s'il 
ne  veut  fubtilifer ,  pourroit  y  trouver  d'au- 
tre utilité  que  le  plaifirf  La  Peinture  aauflî 
fes  régies ,  quoiqu'elle  ne  tende  qu'à  flater 
les  fens  par  l'imitation  de  la  Nature.  Les 
aélions  vertueufes  qu'elle repréfente  quel- 
quefois ,  ne  lui  font  pas  plus  propres  que 
les  licentieufes  ,  qu'elle  met  auffi  fouvent 
fous  les  yeux.  Le  Carache  n'eft  pas  moins 
Peintre  dans  fes  tableaux  ciniques ,  que 
dans  fes  tableaux  chrétiens  ,•  &  de  même , 
pour  revenir  à  la  Poëfie ,  la  Fontaine  n'eft 
pas  moins  Poète  dans  fes  Contes  que  dans 
fes  Fables;  quoique  les  uns  foient  danger 
reux  &:  que  les  autres  foient  utiles. 

On  dira  peut-être  que  je  ne  penfe  pas 
aflez  noblement  de  mon  art.  Le  mérité 
n'eft  pas  à  penfer  noblement  des  chofes  ; 
mais  à  les  voir  comme  elles  font,  fans  fe 
les  affoiblir ,  ni  fe  les  exagérer.  Je  ne  cher- 
che à  faire  honneur  à  mon  art ,  qu'en  l'em- 
ployant à  mettre  en  jour  la  vérité  &  la  ver- 
tu. C'eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans  ces 
Odes  :  fur- tout ,  dans  celles  où  l'imitation 
jne  m'a  pas  fait  violence. 

Ceux  qui  ont  pris  parti  pour  TOde ,  8c 
■qui lui  donnent  le  premier  rang  dans  la 
Pocfie,s'imaginent  qu'elle  ne  doit  chanter 
(que  les  louanges  des  Dieux  Ôc  des  Héros  jf 
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&  îîs  tirent  de  ces  fujets  mêmes  à  quoi  ils 
la  bornent ,  une  preuve  de  fa  dignité. 

Mais  il  faut  convenir  que  cette  idée  n'a 
point  defondementfolide:  elle  vient  fans 
doute  comme  mille  autres  erreurs  fur  les 
ouvrages  d'efprit ,  de  ce  qu'on  a  pris  pour 
reifence  de  l'Ode ,  la  matière  de  celles  qui 
ont  eu  d'abord  le  plus  de  fuccès. 

Le  Public  qui  outre  tout ,  &:  qui  n'entre 
jamais  dans  aucun  détail ,  croit  d'ordinaire 
que  l'ouvrage  qui  lui  pla;:  le  plus  dans  un 
genre ,  eft  la  perfedion  de  ce  genre  là ,  8g 
il  ne  veut  plus  rien  approuver  dans  la  fui-^ 
te  j  que  fur  le  modèle  de  ce  qui  a  faifiune 
fois  fon  admiration. 

Ainfi  s'établirent  les  régies  du  Poëme 
épique ,  d'après  Homère;  celle  de  la  Tra- 
gédie ,  d'après  Sophocle  ;  celles  de  l'Eglo- 
gue,  d'après  Théocrite  ;  &  celles  de  l'O- 
de, d'après  Pindare  :  Régies  utiles  &  ju- 
cieufes ,  pourvu  qu'on  n'exigeât  pas  pouc 
elles  un  refpedl  aveugle  ;  &  que  fans  fe  ré- 
volter contre  les  exceptions  qu'on  y  peut 
faire ,  on  fût  toujours  prêt  d'admettre  ce 
•qu'on  y  peut  encore  ajouter. 

Pindare  ne  pouvoit  choifir  d'occafionf 
plus  éclatante  pour  fes  vers  ^  ni  plus  utile 
pour  lui,  que  les  Jeux  Olympiques.  Il  y 
pou voi:  recevoir  en  un  feul  lieu  les  fuffra- 
ges  de  toute  la  Grèce  ;  &  les  vainqueurs 
excités  à  la  libéralité  par  leur  propre  gloireg 
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payoîentles  louanges  avec  profufion.Aîn-J 
fi  Pindare  qui  étoic  né  intérefl'é  (  c*efl:  un 
détaut  qu'on  lui  reproche,  &  dont  il  fe  van- 
te lui-même)s'appliqua  à  célébrer  ces  vain- 
queurs.Mais  comme  leur  mérite  trop  borné 
&  trop  uniforme  ^  ne  fourniffoit  pas  de  lui- 
même  allez  d'étendue  au  Difcours,il  fe  jet^ 
ta  fouvent  à  l'écart  fur  la  louange  des  Hé- 
ros, dont  prétendoient  defcendre  les  Tiens, 
&  fur  celle  des  Dieux  qui  protégeoient,ou 
qui  avoîent  fondé  la  Ville  d'où  ils  éroient. 

Voilà  la  matière  des  Odes  qui  nous  font 
reftées  de  Pindare  :  mais  fi  nous  n'avions 
perdu  fes  Odes  amoureufes  6c  bachiques , 
où  peut-être  étoit-il  plus  paflionné  que 
Saphoj&plus  gracieux qu'Anacréon,  on 
croiroit  aujourd'hui  l'amour  &  la  bonne 
chère,  des  matières  effentielles  à  l'Ode, 
;avec  autant  de  raifon  que  la  louange  des 
Dieux  &  des  H^ros. 

Horace  qui  fe  fit  un  caraélcre  original 
d'une  imitation  compofée  de  Pindare  & 
d'Anacréon  ,  ne  borna  fa  lyre  à  aucun  fii- 
jet  ;  &  il  fit  voir  par  une  variété  toujours 
élégante  ,  que  rien  n'efl:  indigne  de  la  nor 
blelTe  de  l'Ode.  Il  defcendoit  fouvent  des 
fujets  les  plus  fublimes  aux  moins  férieux; 
ôc  il  fe  fçavoit  fans  doute  aufli  bon  gré  de 
la  grâce  qu'il  donnoit  aux  uns  ,  que  de  la 
l^orce  qu'il  donnoit  aux  autres. 

l'aurai  occafion  dans  la  fuite  de  parler 

plus 
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plus  au  long  de  Pindare  &  d'Horace.  Il 
me  fuffit  à  préfent  de  remarquer  qu'Ho- 
race n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  de  fujets  parti- 
culiers à  l'Ode.  Les  fiennes  roulent  indif- 
féremn^ent  fur  les  louanges  des  Dieux  & 
des  Héros ,  fur  la  galanterie ,  la  table  ,  la 
înorale  &  même  la  fa^  yre.  Voilà  l'Ode  en 
pofleflîon  de  tout;&  l'on  juge  aifément  de- 
là ,  que  ce  ne  font  point  les  fujets  qu'elle 
traite,quiforment  fon  caradére  particulier. 

Ce  n'ellpas  que  le  choix  des  fujets  foie 
indifférent.  Ils  ont  plus  de  véritables  beau- 
tés les  uns  que  les  autres  ;  ils  rendent  les 
ouvrages  plus  ou  moins  eflimables,  quoi- 
qu'ils n'en  changent  pas  la  nature. 

Ce  -que  l'Ode  a  d'eifentiel ,  eft  précifé- 
ment  fa  forme  ,  j'entends  ce  nombre  & 
cette  cadence  ,  différente  félon  les  lan- 
gues, mais  qui  dans  quelque  langue  que 
ce  foit ,  lui  efl  toujours  particulière. 

Cette  mefure  chez  les  Grecs  n'étoit  pas 
uniforme  ;  elle  varioit  félon  les  chants  fur 
lefquels  on  compofoit  :  car  toutes  les  Odes 
fe  chantoient  alors.  Le  terme  d'Ode  ne  fl- 
gnifîe  même  que  chanfon.  Il  y  avoit  auiîî 
-chez  les  Latins  plufieurs  mefures  ;  mais  il 
n'eft  pas  certain  que  toutes  les  Odes  s'y 
chantaffenr. 

Parmi  nous,  elles  ne  fe  chantent  point; 
&  leur  harmonie  corfifte  feulemert  dans 
légalité  des  ftances,dans  le  nombre  &  Tar- 
Tome  L  B 
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rangement  des  rimes,  &dans  certains  re- 
pos mefurés  qu'on  doit  ménager  exaéle- 
ment  dans  chaque  flrophe.  Il  s'en  fuit  de 
cette  harmonie  que  l'Ode  n'efl:  pas  faite 
pour  ê:re  lue  feulement;  &  qu'on  n'en  peut 
fentir  toute  la  grâce,  qu'en  la  récitant  avec 
une  attention  exacte  à  fa  cadence  de  à  fes 
repos. 

Cependant  cette  mefure  ne  remplit  pas 
tout  le  caraélére  de  l'Ode.  Il  y  faut  ajou- 
ter la  hardiefle  du  langage  ,  qui  ne  lui  eft 
commune  qu'avec  le  Pocme  épique,  lorf- 
qu'il  ne  fait  pas  parler  fes  perfonnages.  Le 
Poète  y  eft  Poète  de  profefiîon,  au  lieu  que 
dans  les  autres  ouvrages,  il  emprunte,pour 
ainfi  dire,  unefprit  &:  des  fentimens  étran- 
gers ;  &  il  doit  fe  contenter  alors  de  toute 
l'élégance  du  langage  ordinaire  ,  fans  y 
lailTer  fentir  d'étude  ni  d'affeélation. 

Les  Poètes  tragiques  mêmes  qui  s'aban- 
donnent quelquefois  à  l'enflure,  doivent 
toujours  être  en  garde  contre  l'excès  de 
i'expreffion.  Comme  ils  ne  font  point  par- 
ler des  Poètes,  mais  des  hommes  ordinai- 
res ,  ils  ne  doivent  qu'exprimer  les  fenti- 
mens qui  conviennent  à  leurs  aéreurs;  & 
prendre  pour  cela  les  tours  &  les  termes 
que  la  palTion  ofîrc  le  plus  naturellement. 
Racine  n'a  prelque  jamais  paflé  ces  bornes, 
que  dans  quelques  delcriptions  où  il  a  af- 
fecté d'être  Poète  ;  comme  dans  celle  de  la 
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mort  d'Hypolite  ,  où  l'on  croit  plutôt  en- 
xendre  l'Auteur  que  le  perfonnage  qu'il 
fait  parler.  Corneille  fort  aufîi  quelquefois 
de  cette  vraifemhlance  ,  fur-tout- dans  ce 
qu'il  a  imité  de  Lucain.  On  voit  bien  à 
plus  forte  raifon ,  que  le  Poëte  comique  & 
le  paftoral  doivent  fe  réduire  à  une  naïveté 
élégante ,  &  mettre  tout  leur  mérite  dans 
l'exaditude  de  l'imitation. 

Mais  les  Poë'tes  lyriques ,  fentends  les 
Auteurs  d'Odes ,  peuvent  &  doivent  mê- 
me étaler  toutes  les  richeiîes  de  la  Pcëfie. 
î!s  peuvent  ,  fans  nuire  néanmoins  à  la 
clarté  j  parler  autrement  que  le  commun 
des  hommeSî&  pourvu  que  le  fensfoit  fort, 
&  que  les  images  foient  vivesjà  proportion 
de  la  bardielTe  du  langage ,  ils  auront  d'au- 
tant plus  atteint  la  perfedlion  de  leur  art, 
qu'ils  auront  plus  heureufement  bazardé. 
Ce  Vers  de  Racine , 

Le  flot  q  û  l'appor:a  ,  recule  cpouvanté  : 

eftexceflîfdans  la  bouche  deThéramene. 
On  efl  choqué  de  voir  un  homme  accablé 
de  douleur,  fi  recherché  dans  fes  termes  , 
.  &  fi  attentif  à  fa  defcription  Mais  ce  mê- 
me Vers  feroit  beau  dans  une  Ode,  pa  rce 
que  c'ell  le  Pcëre  qui  y  parle  ,  qu'il  y  fait 
profefîîon  de  peindre  ,  qu'on  ne  lui  fuppo- 
fe  point  de  paffion  violente  qui  partage  fon 
attention,  ôc  qu'on  fentbien  enfin  ,  quand 
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il  fe  fert  d'une  exprellion  outrée,  qu'il  le 
fait  à  deuein  ,  pourfuppléer  par  l'exagéra- 
tion de  l'image  ,  à  l'abfence  de  la  chofe 

même. 

Ce  s  T  ici  le  lieu  d'examiner  quel  eft 
&  quel  doit  être  cet  enthoufiafme  dont  on 
fait  tant  d'honneur  aux  Poètes ,  &  qui  doit 
faire  en  effet  une  des  plus  grandes  beau- 
tés de  rOde. 

On  fçait  qu'enthoufiafme  ne  fignifie  au- 
tre cbofe  qu'infpiration  ;  de  c'eflun  terme 
qu'on  applique  aux  Poètes ,  par  comparai- 
fon  de  leur  imagination  échauffée  avec  la 
fureur  des  Prccres,  lorfque  leur  Dieu  les 
agitoitj  &  qu'ils  prononçoient  les  Oracles. 

Voilà  donc  précifcment  l'idée  de  l'en- 
thoufiafme  :  c'eft  une  chaleur  d'imagina- 
tion qu'on  excite  en  foi  ,  &  à  laquelle  on 
s'abandonne  ;  fource  de  beautés  &  de  dé- 
fauts ,  félon  qu'elle  ell:  aveugle  ou  éclairée. 
Mais  c'elt  le  plus  fouvent  un  beau,  nom 
qu'on  donne  à  ce  qui  eft  le  moins  raifon- 
nable. 

On  a  pafTc  fous  ce  nom-là  beaucoup 
d'obfcurités  &  de  contretemps.  On  faifoit 
grâce  aux  chofes  en  faveur  des  exprefîions 
8c  des  maniéresjmais  ce  n'eli  pas  toujours 
par  cette  fougue  ,  que  les  Auteurs  font  le 
plus  dignes  d'imitation.  Enthoufiafme  tant 
qu'on  voudra ,  il  faut  qu'il  foie  to.ijour^ 
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guidé  par  la  raiion  ,  &  que  le  Poète  le  plus 
échauffé  fe  rappelle  fouvent  à  foi  ,  pour 
juger  fainement  de  ce  que  Ton  imagination 
lui  offre. 

Un  enthoufiafme  trop  dominant  reffem- 
ble  à  ces  yvrelTes  qui  mettent  un  homme 
hors  de  lui,  qui  l'égarent  en  mille  images 
bizarres  &  fans  fuite,  dont  il  ne  fefouvient 
point  quand  la  raifon  a  repris  le  deffus.  Au 
contraire  ,  un  enthoufiafme  réglé  efl  com- 
me ces  douces  vapeurs ,  qui  ne  portent 
qu'affez  d'efprits  au  cerveau  pour  rendre 
l'imagination  féconde ,  &  qui  hiflent  tou- 
jours le  jugement  en  état  de  faire ,  de  fes 
faillies,  un  choix  judicieux  &  agréable. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  de  î'en- 
thoufiafme ,  en  parlent  comme  s'ils  étoient 
eux-mêmes  dans  le  trouble  qu'ils  veulent 
définir.  Ce  ne  font  que  grands  mots,  de 
fureur  divire,  de  tranlports  de  l'ame  ,  de 
mouvemens ,  de  lumières ,  qui  mis  bout  à 
bout  dans  desphrafes  pompeufes  ,  ne  pro- 
duifent  pourtant  aucune  idée  diflin(5le.  Si 
on  les  en  croit,  l'effence  del'enthoufiafme 
efl  de  ne  pouvoir  être  compris  que  par  les 
efprits  du  premier  ordre  ,  à  la  tête  defquels 
ils  fe  fuppofent ,  &  dont  ils  excluent  tous 
ceux  qui  ofent  ne  les  pas  entendre.  Voilà 
pourtant  tout  le  myftére  3  une  imagination 
échauffée.  Si  elle  l'eft  avec  excès  ,  on  ex- 
îravague^  fi  elle  Teil  modérément ,  le  ju- 
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gement  y  puife  les  plus  grandes  beautés  de- 
là Poëfie  &de  l'Eloquence. 

C'estgc  cet  enthoufiafme  que  doit  naî- 
tre ce  b-au  défordre  dont  M.  Defpréaux 
a  fait  une  des  régies  de  TOde.  J'entends 
par  ce  beau  défordre ,  une  fuite  de  penfées 
lices  entr'ellesparun  rapport  commun  à  la 
même  matière  ,  mais  affranchies  des  liai- 
fons  grammaticales  ,  &  de  ces  tranfitions 
fcrupuleufes  qui  énervent  la  Poëfie  lyrique, 
Se  lui  font  perdre  même  toute  fa  grâce. 
Dans  ce  fens  ,  il  faut  convenir  que  le  dé- 
fordre e(ï  un  effet  de  Fart  :  mais  aulTi  il  faut 
prendre  garde  de  donner  trop  d'étendue  à 
ce  terme.  On  autoriferoit  par-là  tous  les 
écarts  imaginables.  Un  Poète  n'auroit plus 
qu'à  exprimer  avec  force  toutes  les  penfées 
qui  lui  vicndroient  fucceflîvement  3c  au 
hazard:il  fe  tiendroit  difpenfé  d'en  exami- 
ner le  rapport,  &  de  fe  faire  un  plan  dont 
toutes  les  parcics  fe  prctaflent  mntuelle- 
ment  des  beautés.Il  n'y  auroit  ni  commen- 
cement,ni  milieu, ni  fin  dans  fon  ouvrage  ; 
&  cependant  l'Auteur  le  croiroit  d'autant 
plus  fublime,qu'il  feroit  moins  raifonnable. 
Mais  que  produiroit  une  pareille  compo* 
fition  dansl'efpric  duleéfeurfElle  n'y  laiffe- 
roit  qu'un  étourdiffement  caufé  par  la  ma- 
gnificence &  l'harmonie  des  paroles,fans  y 
faire  naître  que  des  idées  çonfufes ,  qui  fe 
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èliafTeroient  l'une  l'aurre,au  lieu  de  concou- 
rir enfemble  à  fixer  &  à  éclairer  refprir. 

Pour  moi  je  crois  indépendamment  des 
exemples  ,  qu'il  faut  de  la  méthode  dans 
toutes  fortes  d'ouvrages;&  l'art  doit  régler 
le  défordre  même  de  FOde  ,  de  manière 
que  les  penfées  ne  tendent  toutes  qu'à  une 
même  fin  ;  &  que  malgré  la  variété  &  la 
hardieiî'e  des  figures  qui  donnent  Famé  & 
le  mouvement ,  les  chofes  fe  tiennent  tou- 
jours par  un  fensvojfin  dont  refprir  puille 
faifir  le  rapport  fans  trop  d'étude  <k  de  con- 
îention. 

Nous  avons  d'un  des  maîtres  de  l'art 
une  Ode  pindarique  ,  où  il  n'a  pas  mis  un 
autre  défordre  que  celui  que  je  reconnois 
ki  pour  une  beauté,  L'Auteur  n'y  fort  pas 
un  moment  de  fa  matière  ,  &  il  n'a  pas  ju- 
gé à  propos  d'imiter  Pindare  jufques  dans 
fes  digreffions,  où  il  étoit  forcé  par  la  fé- 
cherefie  de  fes  fujet:?. 

Qu'il  me  foit  permis  de  le  dîre;Ies  grands 
efprits  qui  font  tellement  frappés  de  l'obli- 
.  gation  qu'on  a  aux  Anciens  ,  qu'ils  impu- 
tent àingratitude  d'y  trouver  quelques  dé- 
fauts, tombent  ordinairement  dans  uneef- 
péce  de  contradicftion.  Ils  trouvent  d'un 
côté  des  raifons  ingénieufes  pour  juftifier 
les  Anciens  de  ce  qu'on  leur  reproche  , 
tandis  que  de  l'autre  ils  fe  gardent  bien 
d'imiter  ce  qu'ils  louent»Lareconnoiflance 
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&  l'admiration  leur  impofent ,  quand  li 
s'agit  des  Anciens;  le  bon  goût  &  l'exafte 
raifon  les  éclairent ,  quand  il  ne  s'agit  plus 
que  d'eux-mêmes. 

Cet  enthoufiaOTie  qu'on  exige  dans  l'O- 
de ;.  do'.':  briller  dès  le  début  même.  Elle 
eft  oppod-e  en  cela  à  l'ufage  du  Poè'me 
épique  ,  où  Ton  e^'ge  un  commencement 
fimj.U  ?:  mod-îfle. 

Horace  Htille  le  début  d'un  Poème  de 
foi:  temps ,  qui  commençoit  par  ces  mots: 
Je  chunt"^ai  hifurtune  de  Pricim ,  Gr  toute  \a. 
faimi'.fe  ^l'zrre  de  Troye.  Monfieur  Def- 
prcaux  condamne  auflice  commencement 
de  l'Ahiric. 

Je  chante  le  vainqueur  Aes  vainqueurs  de  la  terre. 

Et  ces  deux  grands  Critiques  après 
avoir  donné  un  exemple  du  ridicule  ,  pro- 
pofent  pourmodéle  de  la  perfediion ,  l'un, 
le  début  de  l'Odiffée  :  Mufe  ^  raconte-md 
hs  ai'antiires  de  cet  homme^qui  après  laprife 
de  Troye  j  vit  tant  de  pays  £7*  tant  de  mœurs 
différentes  ;  l'autre  ce  commencement  de 
l'Enéide  :  Je  chante  cet  homme  qui  contraint 
de  fuir  les  rivages  de  Troye  ^  aborda  enfin  en 
Italie. 

Mais  fuppofons  un  moment  que  ces  qua- 
tre propofitions  foient  des  commencemens 
d'Ode.  Il  faudra  chan;^er  la  critique ,  &  en 
condamnant  celles  d'Homère  6c  de  Virgi  - 
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le,  comme  trop  fimples,  propofer  les  deux 
autres  ,  comme  le  modèle  de  la  pompe  qui 
convient  à  l'Ode.  Pourquoi  ce  caprice  ap- 
parent ?  tachons  de  découvrir  les  raifons  5 
s'il  y  en  a  ,  d'une  oppofition  fi  marquée» 

On  dit  contre  les  commencemens  de 
Poëme  trop  enflés,  qu'un  exorde  doit  être 
fimple  ,  &  que  cette  régie  eil  générale  : 
mais  fi  elle  étoit  aufli  générale  qu'on  le 
prétend,  le  début  des  plus  belles  Ode?  fe- 
roit  vicieux ,  on  y  promet  toujours  des  mi- 
racles. Dira-t-on  que  ces  fiertés  d'ouvra- 
ges n'ont  point  d'exorde  ?  Ils  en  ont  la' 
plupart,  fi  l'on  appelle  exorde  le  commen- 
cement d'un  ouvrage  ,  lorfqu'on  peut  l'en 
féparer,rans  entronquer  le  véritable fijjet. 
Il  faut  donc  convenir  que  ce  précepte  de 
la  fimplicité  de  l'exorde  ,  ne  regarde  pas 
toutes  fortes  de  Poè'fies. 

D'un  autre  coté ,  pour  juflilîer  la  pompe 
ordinaire  dans  le  début  de  l'Ode  ^  on  fe 
fert  de  la  comparaifon  d'un  Palais ,  dont  le 
portique  doit  être  riche  &  fuperbe.  C'eft 
Pindare  lui  même  qui  commence  la  fixiéme 
de  Tes  Odes  olimpiques  par  cette  éclatante 
eomparaifon.  Mais  ne  prendroit-on  pas 
droit  de  -  là  d'être  moins  fimple  dans  le 
commencement  du  Poëme  ?&  ne  peut-on 
pas  lui  appliquer  la  comparaifon  du  Palais, 
du  moins  aulTi  juilement  qu'à  l'Ode  f 

Pn  dira  peut-être  que  le  Poète  Ivrique:- 
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e  donne  la  plupart  du  temps  pour  infpiré ,' 
&  qu'ainfi  la  timide  précaution  de  ne  point 
trop  promettre  ,  ne  conviendroit  pas  à  fa 
fuppofition.  Mais  cette  railbn  tombe  en- 
core ;  car  le  Poëte  épique  ne  donne  pas 
non  plus  (on  ouvrage  comme  un  travail 
humain  ,  mais  comme  la  révélation  de 
quelque  Mufe. 

Pour  moi ,  je  n'imagine  qu'une  raifon 
de  la  différence  dont  il  s'?git  j  c'eft  que  le 
Poëme  étant  un  ouvrage  de  longue  halei- 
ne, il  eft  dangereux  de  commencer  d'un 
ton  difficile  à  ibutenir  ;  au  lieu  que  l'Ode 
étant  refl'errée  dans  d'étroites  bornes  ^  on 
ne  court  aucun  rifque  à  échauffer  d'abcrd 
le  leéleur,  qui  n'aura  pas  le  temps  de  fe  re- 
froidir par  la  longueur  de  l'ouvrage.  A.'nfî 
un  homme  qui  auroit  à  faire  une  longue 
courfe  ,  devroit  fe  ménager  d'abord,  pour 
ne  pas  épuifer  trop  tôt  fes  forces  ;  &  au. 
contraire  celui  qui  n'auroit  à  fournir  qu'- 
une petite  carrière  ,  pourroit  par  un  pre- 
mier effort  augrr.enter  fa  légèreté  naturel- 
le,&  en  achever  plus  rapidement  fa  courfe. 

O  N  voir  affez  par  tous  ces  ufages,  que 
rode  tend  particulièrement  au  fublime. 
Ainfi  les  Poètes  lyriques  ne  fauroient  s'ap- 
pliquer avec  trop  de  foin  à  le  connoître  6c 
à  le  chercher. 

Mais  je  ne  fais  fi  la  nature  du  fublime  efi 
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encore  bien  éclaircie.  Il  me  femble  que 
juiqu  à  préfent  on  en  a  plutôt  donfé  des 
exemples  que  des  définitions.  Il  eft  néan- 
moins important  d'en  fixer  l'idée;  car  les 
exemples  ne  font  que  des  moyens  de  com- 
paraifon  ,  fujets  à  mille  erreurs ,  au  lieu 
que  les  définitions  font  juger  des  chofes  par 
un  principe  invariable,  ians  avoir  recours 
à  des  analogies  toujours  très-imparfaites. 
J'oferaidonc  expoferlà-deflusma  con- 
jecture ,  qui  ne  peut  être  qu'utile  ,  quand 
elle  ne  feroit  qu'exciter  quelqu'un  à  en 
trouver  le  faux  ,  &  à  lui  oppofer  la  vérité. 
Je  crois  que  le  fublime  n'eft  autre  chofe 
quele  vrai  &le  nouveau  réunis  dans  une 
grande  idée  ,  exprimés  avec  élégance  & 
précifion.  J'entens  par  le  vrai  une  vérité 
pofitive ,  commedans  ces  paroles  de  Moy- 
fe  :  Dieu  dit  que  la  lumière  fe  fajjè  ^^  la  lu- 
mière fe  jit: ',  ou  feulement  une  vérité  de 
convenance  &  d'imitation,  comme  dans, 
ce  fèntiment  d'Ajax, 

Grand  Dieu  ,  rends-nous  le  jour,  Se  combats  contre  noiif. 

où  fur  le  caradére  de  ce  Guerrier  une  fois 
connu ,  on  voit  qu'il  a  dû  penfer  ce  qu'Ho- 
merelui  faitdire.J'entendsparlc  nouveau^. 
la  nouveauté  des  chofes  en  elles-mêmes ,; 
ou  du  moins  celle  de  la  manière  de  les  or- 
donner <k  de  les  dire. 
J'entends  enfin  par  grande  idée, les  pen^ 
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fées  qui  étonnent  refprit ,  ou  qui  flateiit 
l'orgueil  hu'Dain. 

J'ajoute  l'élégance  &  la  brièveté  ,  fans 
lefquelles  tour  ce"  aifemblage  manqueroit 
encore  ion  eifet  :  mais  en  les  y  joignant, 
où  raffemblera-c-Oii  ces  trois  qualités  que 
je  viens  de  dire  ,  qu'on  n'y  fenre  aufli-  tôt 
le  fublime  ?  Et  au  contraire  ,  où  le  lentira- 
t-on,ri  quelqu'une  de  ces  qualités  manque? 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
que  fans  le  vrai ,  il  ne  peut  y  avoir  de  fo- 
lide  beauté  ,  ni  par  coiféquent  de  fublime. 
On  peut  bien  fcduire  quelquefois  fans  lui  ^ 
mais  l'"'llufion  (e  dlflipe  bientôt ,  &  l'on 
tra'te  de  putril'téjce  que  l'^ori  avoit d'abord 
trouvé  grard.  Les  pointes  &  les  jeux  de 
mots  qui  avoient  été  inventés  pour  fup- 
pléer  au  defîi  .td.;  vrai,  ont  celle  de  plaire 
dès  qu'il  a  reparu.  Il  a  réuni  tous  les  goûts, 
ceux  même  qui  ne  le  connoiflent  pas  ,  le 
demandent  ,  Se  n'applaudiflent  qu'à  ce 
qu'ils  prennent  pour  lui. 

La  nouveauté  n'eft  pas  moins  néceffaire 
au  fublime;  car  il  eft  de  Ton  eflence  de  faire 
une  impreffion  vive  fur  les  elprits  j  &  de 
les  frapper  d'^dm-ration.  Le  moyen  fans 
nouvenaté  de  produire  ces  gra'ds  effets  ? 
ce  qui  eflf.'.mil'erà  fefprit,  n'y  fiuiroitplus 
faire  qu'une  imprcfTion  languiffantc-  Il  efl 
vrai  qu'en  r?:Tiontanr.  au  temps  &  auxcir- 
çonftances,où  une  chofe  fublime  a  été  dite,' 
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on  reconnoît  bien  qu'elle  a  dû  étonner 
alors;  &  on  l'admire  foi-même  ,  en  la  re- 
gardant  dans  fon  origine  :  mais  l'imitateur 
qui  la  répète ,  ne  peut  plus  que  furprendre 
l'eflime  de  ceux  qui  l'ignorent  ,  &  qui 
prennent  fa  mém.oire  pour  du  génie. 

La  plupart  des  Ecrivains  devroient  re- 
cViercher  un  peu  plus  la  nouveauté  ,  au  pér 
ril  dedonnermoins  d'Ouvrages.  Ilspen?- 
fent  que  pour  copier  ce  qu'ont  dit  de 
grands  hommes  ,  ils  font  eux-mêmes  de 
grands  hommes.  Mais  le  Public  ne  s'y 
trompe  pas  comme  eux  ;  &  il  fait  méprifer 
des  Auteurs  qui  ne  lui  difent  que  ce  qu'il 
a  cent  fois  admiré. 

Qu'on  ne  dife  pcs  qu'il  n'y  a  plus  ds 
penfées  nouvelles ,  &  que  depuis  que  l'on 
penfe  ,  l'efprit  humain  a  imaginé  tout  es 
qui  fe  peut  dire.  Je  trouverois  aulïî  raifon- 
nable  de  croire  que  la  nature  s'eft  épuifée 
fur  la  différence  des  vifages  ,  &  qu'il  ne 
peut  plus  naître  d'homme  à  l'avenir  qui  ne 
reffemble  précifément  àqueiqu'autre  qui 
ait  été.  L'expérience  ne  prouve  que  trop 
qu'avec  cette  reifemblance  générale  que 
les  hommes  conferveront  toujours  entr'- 
euxjils  ne  lailferont  pas  d'avoir  des  diffé- 
rences confidérables.  Je  crois  de  même 
que  nos  penfées ,  quoiqu'elles  roulent  tou- 
tes fur  des  idées  qui  nous  font  commun  :S, 
peuvent  cependant  par  leurs  circonûani 
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ces,leur  tour  &  leur  application  particuHe- 

re,avoir  à  l'infini  quelque  chofe  d'original. 

Les  grandes  idées  font  encore  elTentiel- 
lesau  fublime;car  ce  n'eft  pas  alTez  qu'il 
plaife  ,  il  doit  élever  l'ePprit^  &c'eft  pré- 
cifément  cet  effet  qui  le  caraélcrife.Il  faut 
donc  de  grands  objets  &  des  fentimens  ex- 
traordinaires. La  defcription  d'un  hameau 
peut  bien  plaire  par  la  naïveté  &  la  grâce; 
mais  Neptune  calmant  d*un  mot  les  flots 
irrités  ,  Jupiter  faifant  trembler  les  Dieux 
d'^un  clin  d^œil  ;  ce  n'efl:  qu'à  de  pareilles 
images  qu'il  appartient  d'étonner  &  d'éle- 
ver l'imagination.  Pour  les  fentimens ,  on 
peut  bien  être  touché  des  plus  foibles  &  de 
ceux  qui  nous  font  les  plus  familiers  :  mais 
nous  n'admirons  que  ceux  qui  font  au-def- 
fus  des  foiblefles  communes ,  &  qui  par- 
une  certaine  grandeur  d'ame  qu'ils  nous 
communiquent ,  augmentent  en  nous  l'i- 
dée dj  notre  propre  excellence. 

Au  refte ,  comme  je  l'ai  dit ,  c'efl  à  l'élé- 
gance &  à  la  précifion  à  mettre  le  fublime- 
dans  tout  fon  jour.  C'efl  même  quelq  le- 
fois  la  brièveté  qui  fait  la  plus  grande  for- 
ce des  traits  qui  paifent  pour  merveilleux  ;: 
&il  ne  faut  au  contraire  qu'un  mot  fuperfiu. 
pour  énerver  la  penfée  la  plus  vive  ,  &  la- 
dégrader di.  fublme. 

Les  Poctes  lyriques  doivent  Ce  faire  une 
iç)i  de  cette  précifion.  Le.  flile  diffus  peut 
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convenir  aux  Orateurs  :  il  leur  efi:  permis 
d'étendre  leurs  raifons  5  &de  les  offrir  fous^ 
diverfesfaces,pourluppléer  par  cette  abon- 
dance )  à  ce  qui  peut  échapper  aux  Audi- 
teurs. On  le  doit  palier  quelquefois  par  la 
même  raifon  aux  Poètes  de  Théâtre  ,  qui 
peuvent  encore  par  ce  moyen  prolonger 
des  mouvemens  &  des  pallions  agréables. 
Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des  Odes.  Le 
Poëte  y  doit  compter  fur  toute  l'attention 
du  LeéVeur  3  &  tâcher  toujours  d'exercer 
fon  efprit  par  un  grand  fens,  que  la  fuper- 
fluitédes  mots  ne  fafl'e  pas  languir. 

Que  vous  ayez  réveillé  quelque  idée  ^ 
ou  quelque  image  ;  iï  ce  que  vous  ajoutez, 
ne  produit  pas  un  nouvel  effet ,  l'eiprit  du 
ledleur  tombe  aulfi-tôt  dans  '  inaétion  ,  Ôc 
fon  oreille  même  n'efl:  plus  flatée  de  ce 
^u'il  fent  d'oifif  dans  votre  ouvrage. 

Les  épithétes  dans  les  Poètes  médiocres 
contribuent  beaucoup  à  cette  lâcheté  de 
iîyle  ;  comme  elles  font  aux  bons  Auteurs 
un  moyen  de  force  &  de  précificn.  En  ef- 
fet ,  rien  n'abrège  tant  le  difcours ,  &  ne 
multiplie  tant  le  fens,  qu'une  épithétebiera 
choifie  :  elle  tient  lieu  prefque  toujours 
d'une  phrafe  entière;  elle  fait  une  impref- 
fion  vive  &  inattendue  ;  &  outre  l'agré- 
ment de  la  brièveté  ,  quelques  ledeurs 
fentent  encore,  ce  qui  fait  une  partie  de 
leur  plailir ,  la  peine  ôc  le  mérite  qu'il  y  si 
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de  s'exprimer  auffi  heureufement,  malgré 
toute  la  contrainte  des  vers. 

Je  fais  bien  qu'en  outrant  cette  brièveté, 
on  devient  nécefîairement  obfcur,&  qu'un 
Poëte  tombe  d'autant  plus  aifcment  dans 
ce  défaut ,  que  ce  qu'il  a  dit  réveillant  en 
lui  l'idée  de  ce  qu'il  a  voulu  dire, il  fupplée 
toujours  au  défaut  de  fon  expreflion  ,  fans 
s'appercevoir  qu'elle  ne  fufRt  pas  par  elle- 
même  ,  à  exprimer  toute  fa  penfée. 

Le  meilleur  remède  à  cela  eft  de  confuî- 
t^r  des  oreilles  fçavantes,  fans  trop  s'in- 
quiéter pour  fatisfaire  ceux  à  qui  la  langue 
éc  les  idées  poétiques  ne  font  pas  afîez  fa- 
milières ;  car  enfin  un  Poëte  ne  prétend 
parler  qu^aux  gens  d'efprit  ;  &  à  moins  que 
d'en  dire  trop  pour  eux ,  il  n'en  dira  jamais 
aflez  pour  les  autres. 

Voilà  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur  ce 
qui  peut  convenir  à  l'Ode^fur-tout  à  l'Ode 
héroique.  J'ai  travaillé  d'après  ces  idées 
le  plus  exaélement  que  j'ai  pu  ;  &je  fou- 
mets  également  à  la  décifion  des  Sçavans^ 
&  les  réflexions  &  l'ouvrage. 

Je  dois  préfentement  parler  des  Au- 
teurs que  j'ai  eu  la  hardiefle  d'imiter,  pour 
donner  une  foible  idée  des  Odes  Grecques 
&  Larines.  J'ai  choifi  les  Poètes  les  plus 
célèbres  dans  ce  genre,  Anacréon  ,  Pin- 
|ii\re  ôi. Horace.  Ils  avoient  tous  trois  un- 
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génie  fort  différent  ;  &  je  vais  tâcher  d'en 
faire  connoître  la  diverfité  ,  en  rendant 
raifon  des  moyens  que  j'ai  pris  pour  imiter 
leurs  Ouvrages. 

Du  caraélére  dont  Anacréon  fe  peint 
dans  fes  Odes  ,  on  ne  devoir  pas  attendre 
deluid'autresouvragesqueceuxqu'ilnous 
a  laifl'és.  Il  aimoit  pafîionément  le  plaifir; 
&  comme  il  n'imaginoit  rien  pour  l'hora- 
me  au-delà  de  la  vie  préfente,  il  en  mettoit 
le  bon  ufage  à  en  confacrer  tous  les  inflans 
à  la  volupté.  La  pareiTe  eft  une  fuite  natu- 
relle de  ce  principe  ;  ainfl  Anacréon  qui  vî- 
voit  conféquemment  ,  ne  fe  fatiguoit  pas 
à  méditer  ni  à  arranger  de  longs  ouvrages  ; 
il  fe  contentoit  de  mettre  en  œuvre  quel- 
ques idées  qui  s'offroient  d'elles-mêmes  , 
&  qui  s'arrangeoient peut-être  encore  par 
fentimentplus  que  par  réflexion.  Partagé 
qu'il  étoit  entre  l'amour  &  la  bonne  chère, 
il  n'a  prefque  écrit  que  pour  nous  le  dire. 
Le  plaifir  étoit  fon  occupation  :  la  Lyre 
n'étoit  que  fon  délaffement. 

Un  Auteur  de  ce  caraétére  ne  fournit  pas 
d'ordinaire  de  gros  volumes,  mais  fouvent 
auflî  ce  qu'il  donne  en  aPairm-oins  inégal 
&  plus  naturel.  Telles  font  les  Odes  d'A- 
nacréon;courtes,fapareflen'eneûtpasfouf- 
fert  d'autres;  naives,  il  n'écrivolt  que  C2 
qu'il  fentoit  ;  toujours  remplies  de  tour  & 
îl'élégance ,  il  attendoit  les  momens  heu- 
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reux  de  Ton  imagination  ,  &  ne  faifoit  pfo^* 
prement  qu'obéir  à  fon  génie. 

La  plupart  de  fes  Odes  font  de  petkes 
chanfons  qui  paroififcnt  diélées  par  l'A- 
mour &  parBacchiis.  On  les  a  aflez  heu- 
reufement  imitées  de  nos  jours ,  Se  peut- 
être  fans  delïein  ;  car  comme  chaque  paf^ 
fion  à  fon  génie  ,  fes  tours  &  fes  expref- 
fions,  l'amour  &  la  bonne  chère  peuvent 
encore  infpireraujourd'hui  ce  qu'Anacréôn 
penia  de  fon  temps  :  de  je  crois  qu'enefîet 
nous  avons  beaucoup  de  chanfons  de  fon 
goût  ,  dont  les  Auteurs  n'ont  jamais  lu 
leur  prétendu  modèle. 

Pour  moi,  j'ai  tâché  véritablement  de  lui 
reflembler  dans  les  Odes  que  j'nppelle  Ana- 
créontiques  ;  j'ai  voulu  y  donner  une  idée 
de  fon  efprit ,  de  fes  mœurs  &  même  de 
fon  iiile.  Je  me  ferois  peut-être  contenté 
pour  cela  de  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes  5  fi  elles  n'étoient  déjà  toutes  tradui- 
tes par  des  Auteurs  que  je  refpede,  &  que 
jeneme  ferois  pas  flattéd'égaler.J'aimieux 
aiméjpour  faire  au  moins  quelque  chofe  de 
nouveau,  imaginer  quelques  fiélions  dir 
genre  de  celles  d'Anacréon  ,  les  traiter  à  fa 
maniére,&  chercher  félon  mes  forces,cette 
douceur  &  cette  facilité  de  ftile ,  qui  font 
un  de  fes  plus  grands  charmes. 

Chacune  de  mes  Odes  a  un  rapport  par- 
ticulier à  quelqu'une  de  celles  d'Anacréon». 
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par  exemple,  il  fouhaite  dans  une  des  fien-» 
nés  de  devenir  tout  ce  qui  fert  à  fa  Maî- 
treffe  :  j'en  fais  une  ^  où  je  fouhaite  d'être 
tout  ce  qui  plaît  à  une  Maitrefle  que  j'ima- 
gine exprès  pour  cela  3  car  fans  M  aîtreffe  » 
Je  moyen  d'imiter  Anacrcon  ? 

Il  décritplufieursfongesagréables,mal- 
heureufement  interrompus  :  pour  l'imiter, 
je  fubllitue  à  la  narration  la  chofe  mCme  > 
&  je  mefuppofe  dans  Tillufion  d'un  fonge 
qu'on  détruit  en  me  réveillant.  11  dit  dans 
fa  première  Ode  que  fa  lyre  ne  veut  chan- 
ter que  les  Amours,  &  il  raconte  que; 
quoiqu'il  l'eût  remontée  de  cordes  nouvel- 
les pour  chanter  les  adions  des  Héros,elle 
ne  rendoit  cependant  que  d'amoureux  ac- 
cords. J'exécute  ce  qu'Anacréon  raconte» 
&  en  voulant  célébrer  la  gloire  de  Mars  , 
je  me  laifle  infcnfiblement  entraîner  à  une 
digreffion  furfes  amours  avec  Vénus,  d'où 
je  ne  puis  revenir  au  fujet  que  je  m'étois 
propofé. 

C'eft  ainfi  que  je  tâche  de  relTembler  à 
Anacréon  :  j'ai  imité  même  jufqu'à  fa  mo- 
rale &à  fes  pafilons  que  je  défavoue.  J'a- 
vertis que  dans  ces  Odes  Anacréontiquesj 
je  parle  toujours  pour  un  autre ,  &  que  je 
ne  fais  qu'y  jouer  le  perfonnage  d'un  Au- 
teur, dont  j'envierois  beaucoup  plus  le 
tour  &  les  exprefîlons  que  les  fentimensc 

J'ai  voulu  donner  aufli  une  idée  de  Fia* 
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dare  dans  les  Odes  que  j'ai  imitées  de  1  A-, 
C'eft  un  cara(5lére  tout  différent  de  celui 
d'Anacréon  ,  des  fentimens  religieux ,  l'é- 
loge confiant  de  la  vertu  ,  une  aigre  cen- 
fure  des  vices ,  de  l'élévation  dans  les  pen- 
féesj  de  l'énergie  &fouvent  même  de  l'ex- 
cès dans  l'expreffion.  Voilà  les  traits  prin- 
cipaux de  Pindare;voilà  ce  qui  lui  a  acquis 
la  primauté  entre  les  Poëtes  lyriques.  Les 
Sçavans ,  de  fiécle  en  fiécle  ,  lui  ont  con- 
firmé cet  honneur  ;  &  l'on  ne  peur  fans  té- 
mérité réfifter  à  tant  de  fuffrages  ajoutés  à 
l'admiration  defes  contemporains. 

Il  efl  vrai  qu'aujourd'hui  peu  de  gens 
font  capables  de  l'étudier  dans  fa  langue  ; 
que  ceuK-mêmes  qui  le  lifent  dans  la  tra- 
duélion  latine  ,  avouent  la  pliàpart  ingé' 
lîumcnt  ,  qu'ils  ne  le  trouvent  pas  encore 
trop  intelligible,  &  que  nos  plus  habiles 
Ecrivains  auroient  peine  à  en  faire  une 
tradudion  françoife  exaéle  ëc  en  même 
temps  agréable. 

Mais  cette  difficulté  n'efl  pas  tout-à  fait 
la  faute  de  Pindare.  L'obfcurité  de  fes  pen- 
fées  s'eft  accrue  à  mefure  que  les  circonf- 
tances  qui  y  avoient  rapport,  fe  font  effa- 
cées ,  ou  que  fa  langue  eft  devenue  moins 
familière.  Ces  longues  digrelîîons  qu'on  lui 
a  tant  reprochées ,  croient ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  voir,  l'inconvénient  inévitable  de 
(es  fujets  3  &  d'ailleurs  les  fables  qu'il  y  ^a- 
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contoit  des  Dieux  ,  intcreffoient  alors  les 
peuples  autant  qu'elles  nous  font  aujour- 
d'hui indifférentes. 

Ces  figures  quelquefois  fi  excefllveSsCes 
manières  de  parler  aufli  obfcures  qu'em- 
phatiques 5  étoient  du  goût  de  fon  fie'cle. 
Les  Grecs  les  afFedloient  fijr  -  tout  dans 
leurs  dithyrambes  :  ce  qui  fit  naître  ce  pro- 
verbe :  cela  s\ntend  moins  quun  dithyrambe. 
On  prétend  même  qu'Arifiophane  a  voulu 
railler  ces  Poètes  ,  &  particulièrement 
Pindae  ,  dans  cet  endroit  où  il  fait  dire  à 
Sccrate  ,  en  parlant  des  nuées  :  cefomelles 
quinourrijjent  les  Philofophes ,  les  Médecins, 
les  Devins ,  les  Amans  Gr  les  Poètes  lyriques. 
Mais  enfin  ,  autant  qu'on  le  peut  ,  il  faut 
difiinguer  dans  les  Auteurs  les  défauts 
de  leur  temps  d'avec  leurs  défauts  parti- 
culiers. 

Pour  donner  une  idée  de  Pindare  avec 
moins  de  rifque  d'ennuyer  ^  j'ai  fiibfiitué 
des  Héros  de  nos  jours  aux  Vainqueurs 
•des  jeux  olympiques ,  &  la  flûte  que  nous 
connoiflbns  ,  à  celle  que  décrit  Pindare , 
&qui  n'efi:  plus  en  ufage. 

J'ai  développé  quelquefois  Tes  penfées  , 
&  j'y  ai  ajouté  quelques  tranfitions  ,  pour 
ne  pas  trop  heurter  notre  goût.  A  cela  près 
j'ai  confervé  autant  que  j'ai  pu  Tes  idéeSjfon 
ordre  ,  fiDn  efprit  de  narration,  la  hardiefle 
de  fon  flile>  &  quelquefois  fon  excès,  fur-^ 
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tout  dans  l'Ode  où  je  le  fais  parler  lui- 
même  ,  &  dont  je  ne  dis  rien  ici  pour  ne 
pas  répéter  l'argument  qui  la  précède. 

Horace  eflle  premier  ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  qui  ait  fait  entendre  aux  Latins 
la  lyre  des  Grecs;  il  pouvoit  dire  encore 
qu'il  i'avoit  perfectionnée  ;  pcrfonne  ne 
lui  eût  contefté  cette  gloire. 

Ilavoit  fur  Tavenirles  mêmes  principes 
<ju' Anacréon,  qu'il  a  peut-être  un  peu  trop 
rebattus  dans  fes  Odes:  mais  il  avoit  en  mê- 
me temps  un  naturel  heureux  ,  ioutenu  de 
îa  meilleure  éducation  ;  &  à  la  réferve  de 
certainspenchansquiàlRnontedefonpays 
Ôc  de  fon  fiécle  n'y  étoientpas  aulTi  odieux 
qu'ils  auroient  dû  Fêtre,  on  peut  regarder 
Horace  comme  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  l'antiquité.  Il  avoir  Tefprit  étendu, 
varié,  délicat  &  fleuri.  Né  également  pour 
la  fatyre  &  pour  la  louange,  fes  railleries 
pénérroient  d'autant  plus  qu'elles  étoient 
moins  grofliéres  ;  &  fes  louanges  dégagées 
de  cet  air  de  flatterie  qui  rébute,pou  voient 
plaire  même  à  ceux  à  qui  elles  ne  s'adref- 
foient  pas. 

Exàél  &  riche  dans  fes  defcriptions  ,  il  y 
mêle  toujours  de  ces  traits  naiis  qui  met- 
tent prefquelesobjetsfouslesyeux.  Enjoué 
dans  fa  morale,  il  inflruit d'ordinaire  fans 
paroître  y  penfer  ;  Se  hors  quelques  occa- 
îions  où  il  s'emporte  contre  les  vices  des 
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Romains  avec  la  véhémence  d  un  cenfeur, 
fes  préceptes  font  toujours  accompagnés 
d'un  agrément  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
les  faire  goûter.  Enfin  Horace  a  prefque 
traité  tous  les  fujetSjtoujours  d'une  manière 
nouvelle ,  avec  des  figures  &  des  expreC; 
fions  égalementheureufes  &  hardies. 

J'ai  ofé  traduire  quelques-unes  de  fes 
Odes  ,  où  je  ferai  demeuré  fans  doute  fort 
au-deflbusde  mon  or;ginal:mais  comme  il 
n'y  en  a  point  encore  detraduélion  publi- 
que en  vers  irançois ,  qu'il  n'en  a  couru  de 
temps  en  temps  dans  le  monde  que  de  fim- 
ples  imitations,  &  même  la  plupart  en  vers 
irréguliers  ,  je  me  fuis  encore  laiflé  gagner 
à  la  nouveauté. 

J'ai  donc  traduit  cinq  de  fes  Odes  en 
flrophes  régulières  ,  où  j'ai  tâché  de  ren- 
dre toutes  fes  idées,  prefque  toujours  dans 
le  même  nombre  de  vers,qu'elles  font  ren- 
dues dans  l'original.  J'ai  étendu  quelque-; 
fois  fes  fables,5<:  fait  entrer  pour  ainfi  dire,' 
le  commentaire  dans  le  texte  ;  parce  que 
ce  qui  s'cntendoit  à  demi  mot  du  temps 
d'Horace  ,  n'eft  pas  aujourd'hui  aufii  con- 
nu; &ilmefemble  que  dans  une  traduc- 
tion où  l'on  veut  plaire ,  le  Tradudeur  doit 
fuppléer  ainfi  à  la  d' fiance  des  temps,&  tâ- 
cher toujours  de  rendre  l'équivalent,  aulîi 
bien  pour  les  faits  que  pour  les  penf_cs. 
C'eft  par  cette  raifon  que  je  n*ai  pas  tra- 
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duitlittéralement  l'endroit  de  l'Ode  à  Me- 
eénas ,  où  Horace  parle  des  LapiteSjde  l'y- 
vrefle  d'Hylée  &  de  la  révolte  des  Géans. 
J'ai  fuivi  une  excellente  remarque  de  Mon- 
iteur Dacier.  Il  prétend  que  toutes  ces  fa- 
bles qu'Horace  rafl'emble  ne  font  qu'une 
allufion  aux  guerres  civiles ,  à  la  défaite 
d'A  ntoine,  &  aux  victoires  d'Auguûe,fans 
quoi  le  Poëce  n'auroit  pas  eu  raifon  de  con- 
fondre ces  fables  avec  des  événemens  de 
la  République  ^  &  de  les  propofer  enfem- 
ble  à  Mécénas  comme  le  fujet  de  fon  hif- 
toire.  Le  fens  caché  d'Horace  s'entendoît 
aifément  parles  Romainsjôc  ce  détour  mê- 
me rendoit  la  louange  beaucoup  plus  déli- 
cate ,  &  faifoitune  véritable  beauté  ;  mais 
aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dans  les  paroles 
d'Horace  que  l'apparence  d'un  contre- 
temps;ainfii'aicru  devoirmettre  à  la  place 
de  l'allufion,  les  chofes  qu'elle  faifoit  pen- 
fer,afin  de  rendre  ma  tradudionaufîl  claire 
que  rOd^2  pouvoit  l'ctre  du  temps  d'Ho- 
race. 

J'aî  pris  encore  en  quelqu'autre  endroit 
la  liberté  de  changer  le  tour  &  la  penfée 
d'Horace,  pour  un  fens  qui  m'a  paru  plus 
agréable.  Voilà  un  aveu  un  peu  téméraire  ; 
mais  on  nous  doit  pardonnerceshardiefles, 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  fréquentes. 
Rien  ne  refroidir  tantlegéniequ'unrefpeél 
luperfllticux  pour  l'original.  Il  efl  caufe  or- 
dinairement 
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dînairement  qu'un  Traduéleur  idolâtre  , 
pour  vouloir  rendre  trop  exadement  tou- 
t-es  les  beautés  de  ion  Auteur,  n'en  rend 
en  effet  aucune  ',  car  il  eft  inipoflîble ,  fur- 
tout  en  vers,  que  toutes  les  circonftances 
d'une  penfée  palTent  avec  un  bonheur  égal 
d'une  langue  dans  une  autre.  Il  faut  opter. 
On  doit  quelquefois  négliger  les  mots  les 
moins  importais ,  pour  enchérir,  s'il  fe 
peut,  fur  les  effentiels ,  afin  de  rendre  par, 
ces  compenfatîons.  plutôt  le  génie  t.  i'a- 
grément  général,  que  le  détail  fcrupuIeuK 
des  phrafes,  toujours  languifiant  &  fans 
grâce.  C'efl  par-là  qu'un  Traduéleur  peut 
être  excellent;  c'eil  par-là  qu'un  Leéleur 
équitable  doit  juger  de  fon  mérite. 

Il  m'a  oaru  ,  en  examinant  les  Odes 
d'Horace,  qu'il  ne  connoifibit  pas,  non 
plus  que  les  Grecs  fes  modèles ,  ou  pour 
n-iieux  dire  ,  qu'jl  négligeoit  aufu  bien 
qu'eux  un  art  que  les  Lyriques  modernes 
ont  cbferyé,  &  dont  ils  ont  abufé  même 
afl'ez  fouvent  ;  c'efl:  d'arranger  tellement 
fes  penfées  dans  chaque  (Irophe  ,  q'i  il  y 
sit  une  gradation  de  fens ,  Se  qu'elles  finil- 
fent  toujours  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vit  Se 
de  plus  ingénieux. 

L'abus  de  cette  méthode  a  produit  les 
pointes,  où  l'on  ne  cherchoit  qu'à  furpren- 
dre  &  à  éblouir  l'efprit;  mais  auiTi  en  la  né~ 
gligeant,on  perd  un  des  plus  sûrs  moyens 
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de  plaire.  Une  bonne  cliofe  ne  le  paroi'r 
prefque  pas  après  une  meilleure  :  au  lieu 
qu'en  changeant  d'ordre,  elles  font  l'une  & 
l'autre  leurimprelTion  ;  &  Tefprit  parvenu 
ainfi  par  degrés  à  un  fens  complet  Se  digne 
defon  attention,  ferepofe  naturellement, 
éiVî^nt  que  de  pafler  à  un  autre. 

C'eft  ce  repos  que  fuppofe  la  féparation 
des  ftrophes;  &  l'on  comprend  afiez  par-là,' 
qu'il  y  faut  autant  que  l'on  peut,  &  fans 
préjudice  du  bon  fens,  ménager  uneefpé-^ 
ce  de  chute  capable  de  caufer  quelque  fur- 
prife ,  &  de  donner  quelque  exercice  à 
i'efprit. 

C'efl:  dans  cette  vue  que  j'ai  ofé  prêtetf 
quelques  vers  à  Horace  ,  pour  fermer  les 
flrophes  un  peu  plus  à  notre  manière  :  car 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  toujours  attentif  à 
s'exprimerproprementôc  avec  délicatefife, 
il  ne  s'embarraflfoit  pas  d'ailleurs  de  cette 
gradation  dont  je  parle;  il  nefiniffoitpas 
même  toujours  fon  fens  avec  la  flrophe ,  & 
il  étoit  obligé  d'enjamber  fur  la  fuivante. 

J'ai  peine  à  croire  quecencfiit  pas-là  un 
vrai  défaut;  car  !a  mefure  de  chaque  flro- 
phe  avoit  fans  doute  été  ordonnée  pour  l'a- 
grémentj  &  cette  mefure  étoit  violée,  lors- 
qu'un fens  fufpendu  obligeoit  d'y  ajouter 
de  nouveaux  nombres  ;ou  fi  l'on  ne  faifoit 
aucune  violence  à  la  mefure,  ce  devoit 
^tre  une  fatigue  pour  l'elprit  dç  fç  fentir  arj 
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fêté  fur  un  fens  interrompu.  Ce  qui  me 
confirme  dans  ma  penfée,  c'efl  qu'Horace 
eft  plus  retenu  fur  cet  ufage  ,  qu'il  ne  l'au- 
roitété  ,  s'il  l'eût  cru  fans  conféquence. 

Je  n'ai  rien  dit  de  Sapho  ni  d'Alcce  i 
parce  que  leur  caractère  eit  déjà  affez  peine 
dans  une  des  Odesque  j'ai  traduites  d'Ho- 
race. Ainfi  il  ne  me  refte  qu'à  dire  un  mon 
de  l'Ode  Françoife  ,  &:  des  Auteurs  qui 
ont  acquis  le  plus  de  réputation  dans  ce 
genre. 

Je  ne  remonterai  que  Jnfqu'àRonfard  j 
peut-être  efl-cedéja  trop.  Ses  ouvrages  ne 
font  plus  lus  5  &  je  ne  crois  pas  que  beau- 
coup de  gens  veuillent  juger  par  leurs  yeus 
de  ce  que  j'en  vais  dire. 

Cependant  j'oferai  avancer  qu'il  a  imité 
Pindare,  en  homme  qui  connoilToit  fon 
modèle  ;  jufques-là  que  ce  qu'il  emprunte 
d'Horace  ,  devient  Pindarique  enrre  fes 
mains.  On  retrouve  partout  dans  fes  Odes 
ces  images  pompeufes ,  ces  graves  fenten- 
ces ,  ces  métaphores  &  ces  expreflions  au-i 
dacieufes,  qui  caraâiérifentlePoè'ce  Thé- 
bain.  Il  paroît  mcme  aflfez  faifi  decetEn- 
thouflafme  qui  entraînoit  Pindare  ;  &  le 
mauvais  fucccs  de  l'imitateur  vient  moins 
d'avoir  mal  fuivi  fon  modèle,  que  de  n'a- 
voir pas  connu  le  génie  de  la  Langue 
Françoife. 

Ronfard  ne  laiiTa  pas  d'ctre  l'admiration 
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de  Ton  fiécle,-  mais  fa  gloire  ne  lui  furvccuç 
guères;  &  U  c(l  enfin  tombé  dans  un  oubli, 
tiont  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fe  relè- 
ve. Il  Qii  vrai  que  Pindare  eut  à  peu  près  la 
même  fortune;  &  au  rapport  d'i^thencc  , 
du  tems  d'Eupolis  le  Conriique  qui  vivoin 
cent  ans  après  ce  Poëre,  fa  mufeétoitdéja 
tombée  dans  le  mépris  ;  mais  elle  reprit 
bientôt  l'empire  ,*  que  perfonne  depuis 
li'a  ofé  lui  contefler. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  une  pareille  ré- 
volution po  ur  Ronfard;  &  d'autant  moins, 
qu'il  a  été  fuivi  d'un  Pocte  pour  qui  le  bon 
goût  a  réuni  tous  les  fuffrages  ,  &  plus  dî^ 
gne  fans  comparaifon  de  fervir  de  modélç 
à  l'Ode  Françoife, 

AL.lherbe  nous  a  fait  connoître  dans  les 
Tiennes  le  prix  des  penféesTaifonnables,  6^ 
des  exprelTions  propres  &c  naturelles  ;  car 
pour  ne  pas  entrer  dans  un  trop  grand  dé- 
tail ;  je  laiife  ?Aainard  &Racan  ,  quoique 
dans  les  Odes  du  dernier  il  y  ait  beaucoup 
de  noblelfe;  &  dans  celles  de  l'autrebeau- 
coup  de  netteié.  C'elt  en  quoi  fur-tout  ex- 
cella Malherbe.  Son  fens  fe  préfente  de 
lui-même  ;  &  le  tour  heureux  de  fes 
phrafes  mec  pour  l'ordinaire  fa  penfée 
dans  tout  fon  jour. 

Quoique  nourri  des  beautés  des  Anciens^ 
il  en  a  rarement  psré  fes  ouvrages  :  content 
dç  p'.ep  tire  fervi  àfc  perfeétionnçr  le  goût. 
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il  fembîe  avoir  fongé  drns  la  fuie  à  iCs 
égaler  plutôt  qu'à  les  imiter.  Ses  delcrip- 
lions  font  vives  ,  les  comparaifons  jufies 
êc  choifies  ,  fes  ligures  varices;  mais  il  ne 
s'en  permet  jamais  de  trop  hardies  ;  &  fa^e 
jurques  dans  fes  emportemens ,  comme  l'a 
dit  un  grand  Critique,  il  a  prefque  tou- 
jours fait  voir  qu'on  peut  ctre  railonnable, 
fans  être  froid. 

Je  fuis  furpris  cependant  qu'après  fes 
Stances  fur  les  larmes  de  faint  Pierre,  imi- 
tation où  il  parcît  adopter  avec  plaifir  les 
mauvaifes  pointes  de  fon  original ,  il  aitpt-i 
revenir  fi-tôt  au  judicieux  &  au  vrai.  Je 
fçais  bien  que  dans  fes  Stances  amoureu-. 
fes,  il  en  efi:  encore  forti  plus  d'une  fois  y 
mais  Pamour  étoit  alors ,  &  a  été  long-tems 
après,  recueil  des  Poètes.  Au  lieu  de  fen- 
timens  naturels,  ils  n'employoient  que  des 
penfées  fubtiles  &  tirées  qui  n'elueuroienr 
pas  feulement  le  cœur.  Voiture  mcme  n'efl: 
plus  Voiture  dans  fes  lettres  amoureufes. 
Les  Auteurs  de  fon  tems  ne  fçavoienr  que 
donner  la  préférence  à  leurs  maîtreiTes  fur 
l'Aurore  &  fur  le  Soleil  ;  prefque  tous  les 
Ouvrages  de  Pcëfie  rouloient  fur  cette 
feule  idée;  &  je  ne  comiprends  pas  com- 
ment on  a  pu  remianier  tant  de  fois  une 
penfée  qui  devoit  ennuyer  dès  la  première. 

Malherbe  en  m.atiére  d'amour  ,  dit  fou- 
yent  des  chofes  aulîi  outrées.  Je  défefpére 
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de  Tatteindre  dans  les  Odes  héroïques  | 
mais  je  ne  voudrois  pas  l'imiter  dans  fes 
Odes  amourenfes:  carj'i^ppcllc  Odes  ce 
qu'il  r/a  appelle  que  Stances,  il  croyoî:  ap- 
paremment que  l'Ode  ne  convenoit  qu'à 
de  grands  fujets. 

On  pcurroit  encore  reprocher  à  Mal- 
herbe un  défaut  qui  lui  efc  commun  avec  la 
plupart  des  Auteurs  ,  c'efl  de  s'être  loué 
lui-même  aufii  fortement  qu'il  méritoit  d'ê- 
tre ioué  par  les  autres.  Cet  ufago  a  com- 
mence avec  les  Poètes ,  &  on  diroit  qu'ils 
le  font  copiés  depiùs  les  uns  les  autres , 
pour  célébrer  lear  mérite ,  Scfe  couronner 
de  leur  propre  main.  Ils  félicitent  le  fiécle 
c[uilesa  vu  naître;  ils  jouiiTent  d'avance  de 
l'admiration  de  la  poflérité,  &  leurs  ouvra- 
ges ne  craignent  que  les  ruines  du  monde. 
Cela  efl  prefque  devenu  le  (tyle  de  l'Ode  : 
les  bons  &  les  mauvais  Auteurs  l'em- 
ployent  également;  Se  moi-même  j  à  pro-, 
portion,  je  fuis  tombé  là-deffus  dans  les 
plus  grands  excès.  Ma's  je  reconnois  de 
"bonne  foi  ma  faute;  &  je  tacherai  à  Tave- 
Tiir  de  faire  mieux,  &  de  m'en  piquer 
moins. 

A  en  juj^er  de  fcns  froid ,  je  nefçaurois 
croire  que  l'orgueil  foît  une  bienféancede 
la  Pocfie.S'il  mcrq'clque  feu  dans  un  ou- 
vrage .  Se  s'il  f.vjt  regarder  à  de  certaines 
gens  les  Poètes  comm.c  des  hommes  infpi-. 
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reSj  il  les  avilit  à  des  yeux  plus  philofo-» 
phes ,  qui  les  regardent  comme  des  fous 
yvres  de  leur  art  &  d'eux-mêmes.  Si  ce^' 
pendant  le  mérite  peut  excufer  ce  défaut  j 
Malherbe  eft  afTez  juflifié  ,  puifque  tout  le 
monde  e(l  convenu  avec  lui  de  la  perfec- 
tion de  fes  vers;  mais  fa  gloire  en  feroit- 
elle  moins  grande,  quand  on  ne  le  comp- 
teroit  pas  lui-même  au  nombre  de  fes  Ad- 
mirateurs? 

De  quelque  beauté  pourtant  que  fulTenc 
,les  vers  de  Malherbe ,  ils  ne  laiuerent  pas 
de  donner  encore  beaucoup  de  prife  à  la 
critique.  L'Académie  examina  fes  Stances 
pour  le  Roi  allant  enLimorin:iin'yen  eue 
.qu'une  qu'elle  admira  toute  entière.  Les 
autres  furent  toutes  convaincues  de  quel- 
ques défauts  ;  &  rien  ne  prouve  mieux,' 
dit  Monfieur  Péliflfon,  que  les  vers  ne 
Ibnt  jamais  achevés. 

J'avols  intérêt  de  rapporter  cette  cîrconf^ 
tance;  &  je  voudrois en  eiFet  que  le  Le- 
•cleur  s'en  fouvint  à  chaque  faute  qu'il  re- 
marquera dans  mes  Odes;  il  en  feroitplus 
difpofé  à  me  faire  grâce. 

Eh  !  le  moyen  que  la  mefure  des  vers  , 
ia  tyrannie  de  la  rime,  jointe  fur-tout  à  la 
contrainte  de  l'Ode,  ne  nous  arrachent 
<juelquefois  un  mot  que  nous  fentons  bien 
n'être  pas  le  plus  jufle ,  mais  que  nous  nous 
pardonnons  en  faveur  de  quelque  beauté 
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que  nous  ferions  obliges"  de  facrifier  avec 
lui? 

C'eft  la  meilleure  excufe  que  je  puifle 
donner  à  des  perfonnes  que  j'honore  &  qui 
m'ont  fait  des  critiques  judicieufes,  dont 
)e  n'ai  pu  profiter.  J'ofe  les  alfurerque  ce 
n'ed  niobilination  ,  ni  pareffe;  mais  l'im- 
puiilance  du  Poëce ,  Se  peut-être  auiîi 
celle  de  l'Art. 

Au  refle ,  je  ne  ferai  point  ici  d'avance 
l'apologie  de  mes  Odes  ;  le  Public  n'en 
jugeroit  pas  plus  favorablement.  Je  n'ai  à 
le  prévenir  que  fur  deux  chofes. 

La  première  eft  une  contradidion  appa- 
rente fur  la  fin  du  Pocme  épique  ,  entre 
mon  Ode  du  Parnaffe  &  cette  dilfertation 
même.  J'ai  avance  au  commencement  de 
ce  difcours,que  le  Poëme  n'avoit  eifentiel- 
lement  d'autre  fin  que  de  plaire  ;  au  lien 
que  dans  l'Ode  je  lui  fuppofe  le  deffeifi 
d'inflruire.  Mais  il  s'?gi(lbit  là  de  célébrer 
les  Mufes ,  j'y  devois  adopter  des  préjugés 
qui  leur  font  honneur  ;  ajoutez  que  la  cho- 
fc  efl  quelquefois  véritable ,  c<.  qu'il  y  a  des 
Pocmes  où  l'on  s'ell  propofé  l'inllrudion. 
IVlais  j'ai  du  dire  ici  les  chofes  précifémenc 
comme  elles  font,  ou  du  moins  comme  je 
les  penfe. 

La  féconde  chofc  fur  laquelle  j'ai  à  pré- 
venir IcLeéleur  ,  efl:  mon  audace  Poéti- 
que dans  l'Ode  de  l'Emulation.  Quelques 
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gens  pourroient  croire  d'abord  que  j'y 
manque  de  refped  aux  Anciens  ,  &  j'a- 
voue que  cela  me  fiéroit  nnoinsqu'à  aucun 
autre.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  ,  je  me 
tiens  toujours  dansde  juftes  bornes  :  je  re- 
levé les  obligations  qu'on  a  aux  Anciens  , 
&  je  me  contente  d'animer  les  Modernes 
à  une  émulation  que  je  crois  ncceffaire,  6c 
fans  laquelle  le  génie  refroidi  fe  contente-, 
roit  toujours  du  médiocre.  ' 

J'évite  même  d'entrer  dans  cette  quef- 
tion  fi  fameufc  qui  a  fait  une  cîpéce  de 
fchifme  dans  les  lettres.  Je  laiile  à  décider 
aux  Sçavans,  qui  l'emporte  des  Ancietis  ou 
des  Modernes.  Ma  hardieffe  ne  va  qu'à  po- 
fer  pour  principe  la  pofîlbilité  de  furpalliir 
nos  maîtres  ;  &  il  me  femble  qu'on  eil  en- 
fin parvenu  à  en  convenir  ;  mais  quand 
cette  idée  feroic  aufîi  faufie  qu'elle  efi 
vraie  ,  l'illufion  ne  laifferoit  pas  d'avoir 
encore  fes  avantages.  On  fera  toujours 
d'autant  plus  d'efforts  pour  atteindre  les 
Anciens,  qu'on  défefpérera  moins  de  les 
pafllT. 

Je  conviens  que  qui  ne  fçait  pos  les  ad- 
mirer où  ils  font  admirables,  n'écrira  ja- 
mais rien  que  de  médiocre.  Auifi  n'ell-ce 
pas  contre  une  admira  ion  éclairée  que  je 
m'élève ,  mais  contre  un  fenriment  aveugle 
que  l'ons'impofefurîafoi  d'autrui  ,qui  ne 
difcerne  point  comment  &  iufqu'où  les 
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chofes  font  belles,  &  qui  prodigue  sux 
défauts  mêmes  les  éloges  qui  ne  iont  dûs 
qu'aux  vraies  beautés.  En  un  mot ,  ce  n'eft 
point  un  préjugé  légitime  que  je  condam- 
ne, c'ed  iinjoi'/^  que  je  fecoue  ;  &c  j'ai  cru 
que  cette  expreflion  devoit  lever  feule 
tous  les  i'crupules. 

Qu'on  me  pardonne  encore  cette  réfle- 
î<ion  :  ce  qui  choque  le  plus  les  partilans 
des  Anciens  dans  le  jugement  qu'on  porte 
en  faveur  des  Modernes,  c'eil  l'orgueil 
qu'ils  en  croyent  la  fource.  Ils  regardent 
ceux  qui  portent  ce  jugement  comme  ido- 
iâîres  d'eux-mêmes,  6c  s'attribuant ,  au 
mépris  des  Anciens,  une  force  de  raifon 
&  une  fupériorité  de  génie  ,  qu'ils  n'a- 
voient  pas.  Tant  pis  pour  ceux  qui  fe  fé- 
duiront  fi  o-rofliérement:pourmoije  coni- 
pre  d-,  qu'on  peut  être  modefte ,  en  efpé- 
rann  de  paiTer  les  Anciens.  Il  reiieroit  en- 
core affez  de  raifons  de  Tctre  pour  ceux 
qui  les  pafferoient  en  effet.  Nous  avons  un 
avantage  qui  manquoit  aux  Anciens ,  puif^ 
qu'ils  font  nos  maîn-cs ,  &  qu'ils  n'en  ont 
pas  eu ,  du  moins  d'aufli  parfaits.  Un  génie 
médiocre  ,  formé  fur  leurs  exemples,  peut 
tenir  lieu  du  génie  excellent  qu'ils  ont  eu 
fans  a  Jtre  fecoars;  &  enfin  la  perfedion 
des  ouvrages  pourroit  erre  de  notre  côté  , 
que  l'avania<:,e  du  mérite  pcrf^nncl  ferolc 
encore  du  leur.  L'émulation  peut  donc 
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fubfifter  avec  la  modeftie  ,  &  je  demande 
feulemenc  G[u'on  nous  la  permette  à  cetts 
condition. 

Jen'ay  rien  à  dire  fur  mes  autres  Odes,' 
finonquejelesai  arrangées  pour  la  variété. 
Ainfi  je  finis  en  me  faiiant  honneur  auprès 
^u  Public ,  du  fuccès  qu'ont  déjà  eu  plu- 
fieurs  des  Ouvrages  que  je  lui  offre.  Le 
Parnaflle  ,  les  Fanatiques  ,  Aflrée ,  l'Hom- 
me ,  le  Poëme  des  Apôtres ,  8c  celui  du 
Plaifir,  font  dcja  connus  par  le  fugemenc 
qu'en  a  porté  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux ;  &  l'Ode  de  la  Gloire  &  du  Bon- 
heur du  Roi  dans  les  Princes  fss  enfans  , 
&:  celle  de  la  Sageife  du  Roi  fupcrieure  à 
tous  les  événemens  ,  ont  auffi  pour  elles 
le  jugement  de  l'Académie  Françoife.  Les 
fuffrages  de  Juges  auffi  éclairés  entraînent 
toujours  l'approbation  générale.  Je  crains 
cependant  d'être  l'exception  de  cette 
régie. 

Je  mets  à  la  fuite  de  mes  Ouvrages 
'deux  Odes  Francoifes  ou  l'on  me  loue, 
&  quelques  tradudions  Latines  où  l'on 
m'embellit.  11  y  a  un  air  de  vanité  à  ex- 
pofer  ainfi  au  Public  des  témoignages  lï 
flatteurs  pour  moi  ;  &  c'eft  là  delTus  que, 
j'ai  cru  devoir  me  juflifier. 

Je  ne  prétends  point  me  défendre  d'une 
fenfibilité  raisonnable  :  j'ai  tâché  d'y  ré- 
duiic  les  premiers  mouvement,  que  m'au- 

Cvj 


'6o  D  I  s  c  o  u  n  s 

roient  pu  caufer  des  éloges  exagérés  ;  5i 
c'efl:  dans  cette  dilpofition  jointe  à  la  re- 
connoiil'ance ,  que  je  les  imprime.  La  plu- 
part ont  déjà  couru  dans  le  monde.  On 
pourroit  m'accufer  d'une  indifférence  fu- 
perbe,  fi  j'évitois  de  m'en  faire  honneur. 
Peut-être  même  jugera-t-on  fur  ces  Ou'- 
vrages  ,  que  j'ai  eu  moins  à  combattre  la 
crainte  de  paroître  vain  ,  que  celle  d'être 
effacé  par  ceux  qui  me  louent.  C'eft  un 
rifque  que  je  cours  avec  plaifir  ;  &  la  re- 
connoilfance  d'un  Auteur  ne  fcauroit  guèr 
res  aller  plus  loin. 


L  E 
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jripir^p»  U I ,  Grand  Roi ,  je  cède  à  mon  zèlej 


C'eil  à  lui  de  me  foutenir  : 
Ij  J'ofe  encor  plus  hardi  qu'Apdle  , 
Peindre  LOUIS  à  l'avenir. 
J'ai  cru  que  les  Mufes  lafiees. 
Sur  tes  vertus  tant  retracées  » 
î^'avoient  plus  rien  à  nous  dide?; 
Mais  celle  qu'aujourd'hui  j'écoute  j. 
Me  montre  une  nouvelle  route  ; 
Qùmon  ardeur  vam'emporter» 
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Qu'au  bruit  de  tes  Armes  terrible^y 
D'autres  étonnent  l'Univers  ; 
Tes  faits  guerriers,  tts  foins  paiiîbleSj 
Ne  font  point  l'objet  de  mes  vers. 
Je  peins  cette  ameplus  qu'humaine  » 
Sur  qui  la  Raifon  fouveraine 
Exerça  toujours  fon  pouvoir  ; 
Et  d'un  cœur  qu'indruit  la  Prudence» 
Cette  héroïque  indirférence  , 
Que  détermine  le  Devoir, 

On  a  vu  d'heureux  Tcméraîrea 
.Affronter  les  fureurs  de  Mars, 
On  a  vu  des  Rois  débonnaires 
Protéger  Thtmis  &  les  Arts  : 
Le  Devoir  ctoit-il  leur  guide f 
D'un  fangparefleux  ou  rapide» 
I!s  fuivoient  les  imprefl'ions  ; 
Et  malgré  l'erieur  où  nous  fomme?. 
Souvent  les  vertus  des  Grands-hcmme» 
N'ont  été  que  des  pafllons. 
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L'ardeur  d'une  gloire  frivole, 
Quelquefois  enflàme  un  grand  cœur; 
Alors  la  pafllon  s'immole 
Au  vain  phantôme  de  l'Honneur: 
Yvres  d'une  douce  fumée , 
Notre  amour  pour  la  Renommée» 
Nous  arrache  plus  d'un  effort  : 
La  fûif  de  TEilime  future. 
Peut  même ,  malgré  la  Nature 
Prêter  des  charmes  à  la  Mort. 


# 


Ce  n'efl  pas  là  l'impure  fburcc 
De  tes  vertus ,  ni  de  tes  faits  ; 
Vanté  du  Midi  jufqu'à  l'Ourfe  , 
Ce  bruit  ne  t'occupa  jamais: 
Tu  ne  fuis  l'orgueil ,  ni  la  haine  , 
Comme  ces  vains  Héros  *  qu'Hélencr 
Attira  fur  le  Simoïs, 
Et  l'avenir  le  plus  févere , 
Dans  ce  que  LOUIS  a  dû  faire  ^ 
Verra  l'hiiloire  de  L  O  U  I  S. 


i  Achille  Si  Agamcmnon. 


?4  1/  E     D  E  V  O  I  ÎCî 

En  vain  Rivale  de  Eellone  , 
La  Paix  t'étale  Ces  appas  ; 
Si- tôt  que  le  Devoir  l'ordonne  y 
La  France  enfante  des  foldats. 
Pallas  te  prête  fon  Egide: 
Tu  fçais,  fage  autant  qu'intrépide^ 
Combattre  &  protéger  les  Rois  : 
Sans  témérité ,  fans  allarmes  > 
Tu  comptes  pour  prendre  les  armes  ; 
Non  tes  ennemis  >  mais  tes  droits.. 


MaÎ5  au  méprî-s  de  la  vlâolr&i 
Et  malgré  Ces  dons  prodigues , 
A  peine  du  fein  de  ta  gloire , 
Vois-tu  tts  fujets  fatigués; 
De  l'Olive  tu  ceins  leurs  tctes. 
Tu  rachetés  de  tes  conquêtes. 
L'amour  de  l'ennemi  domtc  ; 
Tandis  que  ton  Peuple  moins  ^agC; 
Privé  du  prix  de  ton  courage, 
Murmure  contre  ta  bonté. 


^é 


I  Ë     D  E  V  O  T  R.-  ^J 

Pourfiiis,  fais  les  plus  grands  prodîgCSs 
Par  un  principe  encor  plus  grand  , 
PuifTe  irarcher  fur  tes  vcfîiges. 
.Tout  Roi  paifîble  ou  conquéranr. 
Aux  coeurs  que  leur  penchant  domine i 
Fais  aimer  cette  loi  divine  « 
Que  k.s  Rois  doiv^ent  refpeiflei:; 
Et  négligeant  jufqu'à  l'efiime. 
Que  ton  exemple  magnanime 
tes  inUruife  à  la  mériter, 


i6 


A  S  T  B.É  E. 

ODE 

A  SON  ALTESSE   ROYALE 

MONSEIGNEUR 
LE    DUC   D'ORLEANS, 

nrO  I  que  la  louange  importune  y 

Qui  ne  veux  que  la  mériter  ; 
P  RINCE ,  plus  grand  que  ta  for  tune  ^ 
Un  moment  daignes  m"" écouter. 
j4 S T RE' E ^  tlle-méme  m'infpire 
J^homma:^e  que  te  rend  ma  T.yrcy 
Elle  a  décidé  de  mon  choix  : 
Elle  veut  qu  en  toi  je  révère 
Un  civur  i^randy  modcjîe  (^  fincére  y 
Tel  quelle  en  formait  autrefois» 


% 


A    s  T  R  é   s.  '6f 

Descends  du  ciel ,  divine  A  s  t  n  e'  i  ; 
îlamenes-noi:s  ces  jours  heureux , 
Où  des  Mortels  feule  adorée  » 
Seule  tu  comblois  tous  leurs  vœux. 
Mais  fous  tts  faintes  Icix,  croirai- je 
Que  l'homme  ait  eu  le  privilège 
De  fixer  jadis  les  plaifirs  ? 
Ou  ce  Régne  fi  favorable, 
N'efl-il  qu'un  phantôme  agréable^ 
Né  de  nos  impuilTans  defiis. 


^Wj 


La  Terre  féconde  &  parée, 
IVtarioit  l'Automne  au  Printemps; 
L'ardent  Phœbus ,  le  froid  Borée 
Refpeâoient  l'honneur  de  Cts  champs  ; 
Par  tous  les  dons  brillans  de  Flore, 
Sous  (qs  pas,  s'emprefl"oient  d'éclore. 
Au  gré  du  Zéphir  amoureux? 
Les  moiffons  inondant  les  plaines, 
N'étoient  ni  !e  fruit  de  nos  peines  , 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 


^8  A  g  T  K  i  ^; 

Mais  pour  le  bonheur  de  la  vîe  j 
C'ctoit  peu  que  tant  de  faveurs  ; 
Tréfors  bien  plus  dignes  d'envie  » 
hes  vertus  habitoJent  les  caurj  : 
Pcres,  Enfans,  Epoux  fenfîbles, 
Ko?  devoirs  >  depuis  C\  pt'nibles  > 
Faircient  no?  piaiiîrs  les  plus  doux  J 
Et  l'Egalité  naturelle, 
Mère  de  l'aiîutié  fidcle, 
£ous  Tes  lois  nous  unilToû  tous» 

Pourquoi  fuis-tu,  chère  Innocence? 
Quel  deflin  t'enlève  aux  mortels? 
Avec  la  Paix  &  l'Abondance, 
DifparoifTcnt  tes  faints  Autels; 
Dcja  Phœbus  brûle  la  terre  ; 
Eorce  à  fon  tour  la  reflerre  : 
Son  fein  épuife  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  qu'elle  dédaigne? 
11  faut  que  le  foc  la  contraigne 
De  livxer  Ces  biens  à  la  faulx. 


m 


A    s    T   R    É    E,  ^?,. 

Chacun  du  commun  héritage. 
Avide ,  fépara  fes  champs  ; 
Et  ce  fut  ce  premier  partage. 
Qui  fit  les  premiers  mécontens. 
Contre  l'air  variant  fans  cefle , 
Le  Befûin  père  de  l'AdrefTe', 
Eleva  les  murs  Se  les  toits  ; 
Et  pour  tout  refle  de  juflice  > 
L'homme  contre  Ton  propre  vice» 
Forma  le  frein  honteux  des  loix. 


Aux  cris  de  TAudace  rebelle ,' 
Accourt  la  Guerre  au  front  d'airain; 
La  rage  en  Ces  yeux  étincelle. 
Et  le  fer  brille  dans  fa  main  : 
Par  le  faux  honneur  qui  la  guide» 
Bientôt  dans  Con  art  parricide, 
S'infiruifent  les  Peuples  entiers  ; 
Dans  le  fang  on  cherche  la  gloire» 
Et  fous  le  beau  nom  de  vidoire» 
J-e  meurtre  ufurpe  les  lauriers» 
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fo  'A    s    T    R    É    E. 

Que  vois-]e?  en  une  frcle  barque 
Quels  infenfés  fendent  les  eaux! 
A  ce  rpeâacle,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  Tes  mortels  cifeauxi 
En  vain  fe  fouleve  Neptune, 
Et  par  une  ligue  commune , 
Tous  les  vents  ont  troublé  les  airs» 
Malgré  la  foudre  qui  l'effraye. 
L'avarice  obftinée  efTaye , 
De  domter  les  vents  Si.  les  mers. 


C'eft  toi,  furie  infatiable , 
Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux; 
Par  toi,  l'Efpoir  infatigable 
Embraffe  les  plus  durs  travaux. 
Du  fein  de  la  terre  entr'ouverte, 
Cliers  inftrumens  4e  notre  perte  > 
L'argent  &  l'or  font  arrachés  : 
On  les  tire  de  ces  abîmes. 
Où  ùge  &  prévoyant  nos  crimes, 
La  Nature  les  a  caches. 


A    g    T    R    É    E.  f% 

Fureur,  Trahifon  mercenaire , 
L'Or  vous  enfante ,  j'en  frémis  ! 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frère. 
Le  père  de  la  main  du  fils  ! 
L'Honneur  fuit ,  Tlntérêt  Timmole  l 
Des  loix  que  par-tout  on  viole. 
Il  vend  le  filence ,  ou  l'appui  : 
Et  le  crime  feroit  pai/îbîe. 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  encor  contre  lux. 


Viens  calmer  ce  défordre  extrême  ô 
Ailrée,  exauces  mes  fbuhaits; 
Je  cherche  l'homme  en  l'homme  même  : 
Il  a  perdu  Tes  plus  beaux  traits; 
Qu'à  ton  retour  tout  fe  répare. 
Des  cœurs  que  l'intérêt  fépare , 
Viens  reflerrer  les  doux  liens  ; 
Et  fani  la  première  abondance. 
Rends-nous  feulement  l'innocence  > 
plis  tient  lieu  de  tous  les  bicnso 


fa 


L  E 

PARNASSE. 

ODE 

A    MONSEIGNEUR 
LE    CHANCELIER' 

QUELLE  efi  cette  fureur  foudainç! 
Le  mont  facré  m'efl  dévoilé  > 
Et  je  vois  jaillir  l'H)  pocréne  , 
Sous  le  pied  du  clieval  ailé. 
Un  Dieu,  car  j'en  crois  cette  flâme 
Que  Ton  arpeft  verfe  en  mon  ame, 
Dide  Tes  loix  aux  chartes  Sœurs  ; 
L'immortel  laurier  le  couronne. 
Et  fous  Tes  doigts  f^avans  réfonne 
Sa  Lyre  Maîtrcfic  des  cœurs. 


De 


L  E    P  A  R  N  A  s  s  E.  y^ 

De  la  fuperbe  (a)  Cailiope  , 
La  trompette  frappe  les  airs. 
Quevois-je  !  elle  me  dévelope 
Les  fecrets  du  vafle  Univers. 
(6)  Les  Cieux ,  les  mers ,  le  noir  Cocyte  ; 
L'Elyfée  où  la, paix  habite, 
A  fon  gré  s'offrent  à  mes  yeux. 
(c)  Sa  voix  enf.nteles  miracles. 
Et  pour  triompher  des  obftacles , 
Difpolç  du  pouvoir  des  Dieux, 


<Wj 


Sous  ces  Myfléfieux  prodiges , 
Mule  ,  tu  caches  tes  lei^ors; 
(J)  Tu  nous  infiruis,  tu  nous  corriges  5 
Par  tes  héroïques  chanfons. 
L'homme  trop  ami  du  menfbnge , 
Souvent  féduit  par  un  vain  fonge  , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  ; 
Mais  malgré  ce  penchant  coupable, 
Tu  fçais  fous  l'appas  de  la  Fable  , 
Lui  faire  aimer  la  vérité. 

(.t>  LePoëmeépiqtie.     I    (r)  Le  merveilleux. 

Çb)  Les  defcriptions        i    {dj  La  fin  du  Poëme  épiquCf 


ï& 


Tome  I,  D 


74  L  E      P  A  R  N  A  s  s  E, 

Melpoméne  (a)  les  yeux  en  larmes, 
Décris  touchans  vient  ine  frapper; 
Quel  art  me  fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m'échapper  i 
La  Pitié  la  fuit  gémifTante  , 
La  Terreur  toujours  menaçante, 
La  foûtient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindre? 
Ciel  !  quel  efi  le  ûng  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu  î 
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Mais  tes  ris  ,  aimable  (/^)  Thalle  , 
Me  détournent  de  ces  horreurs  : 
D'un  fîécle  en  proye  à  la  folie. 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impofteurs,  Avares, Prodigues, 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  ; 
On  s'entend ,  on  fe  voit  agir. 
Tu  bleiïes ,  tu  plais  tout  enfemble , 
Et  d'un  mafque  qui  nous  refTemble, 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 

(4)  La  Tragédie.  [   (A)  La  Comédie, 


LeParnasse.  7f 

(a)  Quelle  autre  avec  plus  d'amertume  > 
Ajoute  les  noms  aux  portraits  f 
Le  fiel  découle  de  fa  plume  , 
La  Colère  aiguife  Ces  traits. 
Je  la  vois  qui  pleine  d'audace , 
Chaiïant  mille  Auteurs  du  ParnafTe, 
De  lauriers  dépouille  leur  front, 
Et  ce  revers  les  laiiïe  en  proie 
Au  ris ,  à  la  maligne  joie 
Plus  cruelle  encor  que  l'affront. 


# 


Qu'entends-je?  (^)Euterpeau  pied  d'un  hêtre» 

Chantant  les  troupeaux,  les  jardins. 

Du  Ton  d'une  flûte  champêtre. 

Réveille  les  échos  voifins. 

(<)  Deux  Bergers  que  fa  voix  enchante? 

Des  biens  tranquilles  qu'elle  chante* 

Viennent  étudier  le  prix  ; 

Et  tous  deux  ofent  après  elle  > 

Sur  une  mufette  fidelle , 

Redire  ce  qu'ils  ont  appris. 


(<î)  La  Satyre.  J      (0  Thcociitc  et  Virgile, 


7^  L  £     P  A  R  N  A  s  S  E  ," 

(-)  Mais  ici  fous  des  cyprès  fombres,' 
Une  Nymphe  l'ail  égaré. 
Redemande  au  Tyran  des  ombres 
Un  amant  trop  tôt  expiré. 
Querellant  la  Parque  perfide , 
Le  paie  Chagrin  qui  la  guide. 
Lui  creufe  un  tombeau  fous  Ces  pas. 
L'amour  approuve  Ces  allarmes , 
Et  vainqueur  tendre,  il  plaint  des  larmes 
Qui  fans  lui  ne  couleroientpas, 

(i)  Quelle  mufede  fleurs  nouvelles 
Qu'afTemble  un  choix  ingénieux , 
Fait  des  guirlandes  immortelles , 
Ornemens  des  Rois  &  des  Dieux? 
Elle  chante  au  gré  de  Ton  z.éle. 
Le  fils  enjoué  de  Sémele, 
Ou  l'aveugle  fils  de  Vénus  ; 
Et  quelquefois  dans  les  allarmes. 
Elle  ofe  pour  le  Dieu  des  armes, 
Négliger  l'Amour  &  Eacchus. 

(4)L'£lesie,  |     C^)  L'Ode, 


Le   P  a  s.  n  â  s  s  e,  77i 

C'çù.  Pclymnie:  à  tant  de  grâces. 
Qui  peut  méconnoître  tes  chants f 
Autrefois  fous  le  nom  d'Horace, 
Tu  fis  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui  le  Dieu  qui  m'infpire  j 
A  daigné  me  prêter  ta  Lyre 
Pour  célébrer  le  double  mont. 
Si  j'en  ai  foutenu  la  gloire , 
Mufe ,  viens  payer  ma  vidoire» 
D'un  laurier  digne  de  mon  front. 


# 


C'eft  fait  ;  pour  prix  de  mon  audace  * 
J'entends  qu'on  décerne  à  mon  nom 
Tous  les  honneurs  de  ce  ParnafTe 

Dont  (u)   PONTCHARTRAIN   cft  PApolIoiî 

Des  lûix  fouvcraln  interprète 
Toi  de  qui  la  fiigeiïe  prête 
Aux  Mules,  l'appui  de  Themis; 
Phœbus  veut  que  fous  tes  aufpices  , 
Je  confacre  ici  les  prémices  (/&) 
Des  triomphes  qu'il  m'a  promis, 

(.?)  Protecteur  de  l'Acadé-  i    (i)  Tremiére  Ode  de  l'A«« 
gnie  des  Jeux  Florauxt  t  teur  couronnée  à  Touloufe» 


ai 


LA  NAISSANCE 
DE    iMONSEIGNEUPv 

LE  DUC  DE  BRETAGNE 
ODE 

T 


AU 


R  A  î;  D  R.OI  )  la  fortune  affervie  « 
3  De  tout  tems  a  comblé  tes  vceux  ; 
Mais  de  la  plus  heureufe  vie, 
Voici  !c  jour  le  plus  heureux. 
De  ton  petit-fils  vient  de  naître 
Un  Prince,  après  lui  notre  maître, 
Et  le  nréfage  de  la  paix. 
Ainfî  le  jufte  ciel  déclare 
Quelle  eft  la  vertu  la  plus  rare , 
Par  le  plus  rare  des  bienfaits. 


OdeauRoi.  79 

Que  cette  fîeur  qui  vient  d'éclore  > 
Promet  de  fruits  à  nos  neveux! 
Nous  benifTons  déjà  l'Aurore 
Du  jour  qui  doit  luire  fur  eux. 
Par-tout  les  temples  retentifTent 
Des  chants  dont  nos  cœurs  applaudifTent 
Au  ciel  fi  prodigue  pour  toi. 
Goûtes,  témoin  de  notre  /.èle  > 
Dans  l'amour  d'un  Peuple  fidèle, 
Le  plus  digne  plaifir  d'un  Roi. 

Jouis  de  ce?  fîncéres  f'A^s 
Que  l'amour  vient  r;ov.s  infpirer. 
Telles  que  tes  juiles  Côiiqucttîf 
En  ont  fait  cent  fois  ccicbrer. 
Lorfque  le  foieil  le  retire  , 
Il  femble  que  fur  ton  empire 
Un  autre  fe  levé,  &  nous  luit; 
Et  notre  joye  ingénieufe. 
Malgré  Con  abfence  ennuyeufe. 
Fait  un  nouveau  Jour  de  ia  Nuit. 


D  Iv 


So  O  D  E    A  u    R  o  r. 

Far-  tour  de  ces  lances  ardentes 
Qv.e  fuie  le  regard  curieux  , 
Naiiïent  mille  Etoiles  bril'antes 
Qui  font  pâl'r  celles  des  C^eux. 
Par-tout  réfonne  l'Art  d'Orphée  : 
Les  Jeîix  triomphans  de  Morphée* 
Ont  pris  la  place  du  Repos; 
Et  de  tons  côtés  fur  leurs  traces 
Les  Ris  dançans  avec  les  Grâces, 
Foulent  aux  pieds  Tes  froids  pavC'- 

Qu'en  ce  Prince  vn  Jour  fe  confomme 
Tout  ce  qu'on  ofe  en  efpérer  ! 
II  eft  ton  fils ,  maîr  il  eft  homme; 
Sa  jeuneffe  peut  s'égarer  : 
Sous  tes  yeux,  jufqu'à  fon  automne. 
Qu'il  fe  prépare  à  la  couronne  : 
Pour  ce  vœu  nous  nous  uniiïbns. 
Rends-le  digne  de  fa  naifTance  ; 
Et  ce  qu'en  lui  le  Sang  commence, 
Acheves-le  par  tes  leçons. 
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O  D  E    A  u    R  o  ri  tt 

Que  ta  fage  valeur  rinfpire; 
Modère  en  ce  futur  vainqueur. 
Le  foin  d'étendre  fon  Empire , 
Ordinaire  écueil  d'un  Grand  CoeiUT. 
Maître  de  tout,  que  la  Jufiice 
Elle  feule  rafïujetilTe  ; 
Qu'il  y  fçache  tout  rapporter. 
Qu'aimé  d'un  Peuple  qui  doit  naître» 
Il  fafTe  fon  plaifir  de  rt'tre> 
5a  gloire  de  le  mériter. 
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L'HidoIre  a  foupçonné  qu'Augufte 
D'un  fûuci  jaloux  combattu  , 
Vouloit  qu'un  SuccefTeur  injufte 
Servît  de  luflte  à  fa  vertu. 
Moins  efclave  de  ta  mémoire. 
Tu  formes  tes  fils  à  la  gloire , 
Par  tes  leçons  &  tes  exploits; 
Content,  fi  plus  grands  que  toi-même 5 
Ils  t'enlevoient  l'honneur  fupréme 
D'être  le  modèle  de*  Rois. 
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$z  O  r>  E    A  u    R  o  r. 

Mais  non ,  eux  feuls  mieux  que  nos  veillea* 
Mieux  que  tout  l'effort  d'Apollon, 
Peuvent  par  leurs  propres  merveilles  » 
'Alîïirer  l'honneur  de  ton  nom. 
Leurs  faits  feront  le  témoignage 
De  ces  prodiges  que  notre  âge 
Te  voit  fans  cefle  exécuter. 
Au  mépris  même  de  l'Hifîoire  > 
L'Avenir  n'oferoit  les  croire» 
S'il  ne  les  voyoit  imiter. 


LA    GLOIRE 

ET  LE    BONHEUR. 
DU     ROI, 

DANS  LES  PRINCES  SES  ENFANS. 

ODE 

A    MONSEIGNEUR 

L'Astre  fécond  qui  nous  éclaire  » 
Devant  qui  les  autres  ont  fui , 
Confond  le  regard  téméraire 
Qui  s'ofe  élever  jufqu'à  lui  ; 
Mais ,  quand  dans  la  nue  éclatante  , 
Où  lui-même  il  Ce  repréfen'te. 
Sa  fîdelle  image  nous  luit. 
Notre  œil  que  ce  prodige  attire  , 
D'un  regard  tranquille  l'admire. 
Dans  l'Aftre  nouveau  qu'il  produit.' 


84         La  Gloire  et  le  Bonheur, 

Tel ,  d'un  trop  vif  éclat  m'étonne  > 
L'amas  des  vertus  de  L  O  U  I S  ; 
De  11  gloire  qui  l'environne , 
Les  yeux  mortels  font  éblouis. 
C'efl  dans  fa  glorieufe  Race, 
Qui  feule  à  no>  yeux  le  retrace , 
Que  j'c(e  aujourd'hui  l'admirer  : 
Mufe  ,  en  Ces  vivantes  images, 
Je  veux  lui  rendre  mes  hommages: 
Pûurriez-Yous  ne  pas  m'infpirer  i 


O  Toi  >  ,(j)  la  première  efpérance 
D'un  empire  qu'il  fait  fleurir; 
Toi  dont  la  tendre  obéifTance 
Vaut  mieux  que  l'art  de  conquérir  .- 
Quand  il  veut  t'armer  de  Qà  foudre  > 
Tu  fçais  mettre  les  murs  en  poudre. 
Tu  fuffij  aux  plus  hauts  projets; 
Mais  di^ne  ftls  d'un  fi  Grand  Maître,' 
Ta  grandeur  eft  de-  fçavoir  n'être 
Que  le  premier  de  Ces  fujets. 

(<»)  Mcnfcigncir  le  D«ujhin. 


■ISA. 


m, 


D  u    R  0  j;  8? 

Quel  prix  ne  dois-tu  pas  attendre 
De  ce  zèle  ardent  pour  ton  Roif 
Ta  poftérité  te  va  rendre 
Ce  que  LOUIS  reçoit  de  toi. 
Vois  tes  fils  j  ces  jeunes  Alcides  , 
Comme  toi,  jufies,  intrépides  ? 
Par  toi  aimés  &  triomphans. 
Ainfi  de  la  vertu  d'un  père, 
La  récompenfe  la  plus  chère 
Eft  la  vertu  de  Ces  enfans* 


Si  ribére  admire  Philtppe  , 
S'il  voit  tant  de  dons  en  lui  feul  j 
Il  en  reconnoit  le  principe 
Dans  Ton  père  &  dans  Ton  Ayeul: 
Heureux  que  le  choix  le  plus  Cage 
FafTe  à  iamais  couler  le  Tage 
Sous  de  fi  favorables  ioix  ; 
ÏI  voudroit  pour  le  bien  du  Mondca- 
Qu'un  jour  dans  ta  Race  féconde  », 
La  Terre  choifit  îous  Ces  Rois. 


86         La  Gloire  et  le  Bonheur. 

Regarde  au  milieu  des  allarmes  « 
Le  Héros  vainqueur  de  Brifac  ? 
Vois  Tes  défenfeurs  fous  nos  armes  » 
Tomber  en  foule  au  trifle  Lac  : 
Que  d'emploi  pour  la  Renommée  ! 
Dé]a  la  vidoire  charmée 
Le  comble  des  honneurs  guerriers; 
Mais  toujours  fiére,  elle  s'étonne 
De  voir  un  front  qu'elle  couronne. 
Si  modefle  fous  Ces  lauriers. 


'!^* 


Pour  fe  délaiTer  ,  il  cultive 
Les  Mufes ,  les  paifibles  Arts; 
Et  de  Minerve  il  joint  l'olive 
Aux  pénibles  lauriers  de  Mars. 
Triomphant  d'un  »ge  rebelle, 
Ce  n'eft  qu'à  l'ardeur  d'un  faint  zcle 
Que  fon  cœur  fe  laiffe  enflâmer  ; 
Le  jufie  ciel  l'en  récompenfe, 
lit  de  (on  fang  donne  à  la  France 
Un  fils  que  LOUIS  va  former. 


D  u    R  o  r.  §7 

Vain  erpoir  qu'un  inilant  renverfe  ! 
Sort  cruel  !  ce  P  r  i  n  c  e  n'eft  plus. 
Grand  Roi,  Dieu  tour  à  tour  exerce 
Et  récompenfe  tes  vertus. 
Sfir  de  ta  Piété  folide 
Au chafte fein  d'ADEtAÏDE> 
Il  va  réparer  ces  revers; 
Et  par  une  fuite  de  Princes, 
Durable  appui  de  nos  Provinces , 
Te  rendre  plus  que  tu  ne  perds. 

% 

Tout  me  garantît  ce  préfage  '^ 
Les  fanglans  Duels  abolis  ; 
L'Héréfie  en  proie  à  la  rage. 
Pleurant  fes  temples  démolis: 
J'en  crois  ton  exade  Jufîice , 
Fléau  de  la  fraude  &  du  vice  ; 
Pour  la  paix  tes  delîrs  conflans  ; 
Certain  de  cet  oracle  augufîe  , 
Que  le  Thrône  oii  régne  le  Jufte  ^ 
Ne  craint  point  Toutrage  des  tems. 


"à 


^S  La  Glotre  et  le  Eckhfur. 

Que  ces  Princes  qu'en  un  ai:ire  âge , 
Nos  fils  verront  régner  fur  eux, 
Faflent  fous  toi  rapprentiïïage 
Du  grand  art  de  les  rendre  heureux  : 
Qu'au- deflus  de  leur  grandeur  même  3 
Ils  préfèrent  au  Diadème 
La  gloire  de  le  mériter; 
Et  qu'à  te  fuivre  auPà  fidelle. 
Leur  Race  ,  aux  Rois  qui  naîtront  d'elle >. 
Enfeigne  encore  à  t'imiter» 


8p 

LE  DESIR 

D'IMMO  R  T  A  LI  SER 

SON    NOM. 
ODE. 

OUI,  mortels,  de  ce  que  nous  femmes 
Nous  voulons  de  nombreux  témoins , 
Et  l'eilime  des  autres  hommes 
Eft  un  de  nos  plus  grands  befoins. 
Nous  ne  fçaurions  nous  latisfaire 
D'un  m.érite  trop  (blitaire  ; 
Nous  cherchons  un  deilin  plus  beau  î 
Sans  cefTe  avides  de  paroitre , 
Nous  croyons  agrandir  notre  être. 
En  gagnant  un  témoin  nouveau. 


jo    Le  Désir  d'i  w  m  ost  a  lis  sr 

C'efî  peu ,  cette  fuperbe  envie 
S'affranchit  des  loix  du  trépas  î 
Elle  veut  qu'avec  notre  vie 
Notre  nom  ne  périfle  pas. 
De  nous-mêmes  fauvons  ce  refte; 
Au  fond  du  cœur  le  plus  modeftc 
Ce  defir  n'elî  jamais  vaincu  ; 
Et  nous  voulons ,  maigre  la  Parque  $ 
LaifTer  une  éternelle  marque 
Que  du  moins  nous  avons  vécu» 


# 


O  toi,  trop  trîfîement  folide, 
Philorophique  vériîc  j 
Ne  viens  point  nous  montrer  le  vulde 
D'une  faulTe  immortalité. 
Plus  cruelle  que  falutaire. 
Ton  funefle  flambeau  n'éclaire 
Que  pour  répandre  un  froid  poifon. 
LnifTes-nous  ce  goût  pour  reflime^ 
Et  refpeâe  un  inftinél  fublimc, 
l''lus  utile  quelaraifon. 


^à 


s    O    N      N    O    Î.T.  5»! 

La  Raîfbn  n'a  qu'un  foible  empire  i 
Ses  triftes  autels  font  déferts; 
L'inftind  qu'elle  veut  contredire 
Eft  le  moteur  de  l'univers. 
JMieux  qu'elle  il  fçait  au  fond  des  âmes 
Allumer  d'héroïques  flammes  » 
C'eft  à  lui  feul  de  nous  régir. 
Elle  n'arrache  à  Tes  captives 
Que  des  réflexions  oifîves; 
L'inilind  plus  puiffant  fait  agir. 


Quelle  lumîcré  me  fa't  lire 
Dans  le  ccur  de  ce  fouverainj  (ii) 
Dont  le  délicieux  empire 
Fit  les  plaifirs  du  Genre  Humainf 
Ami  zèié  de  la  Juftice  3 
Par  le  charme  impolteurdu  vice, 
Ne  fut-il  jamais  combattu  ? 
Cent  fois  ;  mais  l'amour  de  la  gloire  ;, 
Le  foin  confiant  de  (a  mémoire 
Fut  le  foutien  de  fa  vertu. 


('0  Titus, 


ipi     Le  Désir  d'immortaliser 

J'cfe  approfondir  ce  grand  homme  (.j) 
De  qui  la  magnanimité  , 
Digne  mcme  d'étonner  Rome , 
Tente  notre  incrédulité. 
Pour  qui  vient  de  s'ouvrir  ce  gouffre  ? 
Viâime  d'un  Peuple  qui  fouftre  , 
Il  y  court ,  quel  eil  Ton  appui  ? 
La  mort  à  Ces  yeux  n'eft  point  belle  ^ 
Mais  il  n'envifage  au  lieu  d'elle. 
Que  le  nom  qu'il  laifiè  après  lui. 


'A  qui  devons-nous  ces  ouvciâgesj 
Brillins  d'utiles  agrémens  , 
Qui  refpefïés  dans  tous  les  âges. 
En  verront  les  derniers  momens  ? 
Aux  inventeurs  de  ces  merveilles» 
La  foif  d'éterrtifer  leurs  veilles , 
Tenoit  lieu  d'un  cœur  généreux. 
Ils  nous  auroient  laifl'é  féduire  ; 
Et  dédaignant  de  nous  inflruiie, 
lis  n'auroient  penfé  que  pour  eux. 

{a)   Ciinius. 


§  o  N    No  m;  5^. 

Non  ,  que  cet  initinâ;  que  ie  loue, 
Nous  prépare  un  folide  bien  : 
Même  en  la  cherchant,  je  l'avoue. 
Cette  immortalité  n'efî  rien. 
De  ce  que  cette  enchanterelTs 
Peut  arracher  à  la  pareiïe. 
Nos  neveux  eux  feuls  jouiront. 
Rien  ne  nous  fuit  qu'un  fon  frivole  ; 
Qu'importe!  un  grand  cœur  s'encoiîfols 
Par  le  fruit  qu'ils  en  tireront. 


Vous ,  hardis  (crufateurs  des  chofês. 
Peuple  idolâtre  du  fçavoir , 
Qui  voulez  dans  le  fein  des  caufes 
Tout  approfondir  &  tout  voir, 
La  vérité  vous  le  révèle; 
L'ardeur  d'une  gloire  immortelle 
N'eft  qu'une  aveugle  impreffion  i 
IVIais  pour  agir  avec  courage  , 
Elle-même ,  elle  vous  engage 
De  vous  rendre  à  l'illufion. 


<P4  I-E  Désir  d'immortaliser^  Sec. 

Le  fage  qui  par  connoifTance 
Se  livre  à  cet  inftinft  flatteur, 
S'afTocie  à  la  Providence, 
Suit  le  deflein  du  Créateur. 
Pour  fervir  la  race  future , 
C'eft  l'aiguillon  que  la  Nature 
A  mis  en  nous  pour  nous  prefler. 
Ne  foyons  pas  plus  prudens  qu'elle  j 
Et  que  notre  Raifon  rebelle 
Ne  cherche  plus  à  rémoufTer. 

Souverain  arbitre  du  monde, 
Quelle  eft  ta  grandeur  !  Je  la  vois 
Dans  la  fîmplicité  féconde 
De  tes  invariables  loix. 
Si  du  mouvement  la  loi  fage 
De  tous  les  corps  foûtient  l'ouvrage, 
Dans  l'ordre  que  tu  lui  prefcris; 
La  fociétc  n'eft  durable 
Que  par  cet  inftinft  immuable 
Dont  tu  fçais  mouvoir  les  écrits. 


^ 


9f 


L'ACADÊMÎE 

DES    SCIENCES. 

ODE 

A    MONSIEUR 

L'JBBÉ  BIGNON. 

QU  E  L  eft  ce  mortel  que  j'obfèrve  î 
L^humble  vertu  lui  fert  d'appui  : 
A  i^QS  côtés  marche  Minerve  : 
L'ignorance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  !  fur  fes  traces» 
Le  Sçavoir  rafTemble  les  Grâces» 
Lui  qui  fi  fouvent  les  bannit; 
Ah  !  je  fçais  qui  je  vois  paroître  f 
Pourrois-je  encor  le  méconnoîtreî 
C'eft  B I G  N  o  N  qui  les  réunit. 


9^  L'    A    C    A    D    E    M    I    E 

Prête  roreille  à  mon  audace  , 
D'un  regard  viens  me  fecourir  : 
J'ofe  célébrer  ce  ParnafTe 
Que  tes  Coins  ont  fait  refleurir. 
J'y  vois  l'adroite  Mécanique'; 
ïngénieu£è,  elle  s'applique 
A  mille  prodiges  nouveaux  ; 
Elle  force  tous  les  obfiacles  , 
Et  fait  fervir  à  Tes  miracles, 
L'Air ,  le  Feu  ,  hs  Vents  &  les  Eaux; 

Uranîe  aux  célefles  Voûtes 
Elevant  Tes  hardis  regards , 
Parcourt  les  inégales  routes  > 
Que  tiennent  les  Aftres  épars; 
Prévoit  quel  corps  dans  leur  carrière 
Doit  nous  dérober  leur  lumière. 
Et  nous  en  prédit  les  infîans  : 
Sçait  leur  diftance,  leur  mefure» 
Et  tous  les  rangs  que  la  Nature 
Leur  a  prefcrits  dans  tous  les  Temj» 


li 
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La  Géométrie  eii  le  guide 
Qui  fans  cefTe  éclairant  leurs  pas. 
Leur  prête  le  fecours  folide 
De  fa  Régie  &  de  Ton  Compas. 
Ses  fœurs  avec  elles  infaillibles , 
Bientôt  dans  leurs  fentlers  pénibles  > 
S'égareroient  fans  fa  clarté. 
Toutes  Ces  démarches  font  fûres  * 
Et  fa  main  à  nos  conjedures 
Met  le  fceau  de  la  vérité. 


•^l/■ 


Mieux  qu'elle  encor  l'exade  Algèbre; 
Ce  grand  art  aux  magiques  traits  , 
AulTi  négligé  que  célèbre  , 
Pénétre  les  plus  hauts  fecrets. 
La  vérité  ,  des  yeux  vulgaires 
A  beau  reculer  fss  myftéres. 
Il  s'obfline  à  les  dévoiler  ; 
Et  par  un  artifice  extrême. 
En  l'interrogeant  elle  même  > 
11  la  force  à  fe  déceler. 


Tome  I, 


58  L' A  C  A.  DÉ  M  I  E 

Moins  haute  &  non  moins  infîruâive, 
L' Anatomie  en  Ces  emplois, 
Du  corps  ,  où  notre  ame  eu.  captive  , 
Examine  toutes  les  loix. 
Elle  fuit  ce  fecret  Méandre 
Que  la  nature  y  fçut  répandre. 
Dans  tous  les  détours  de  Ton  lit. 
En  fa  recherche  ,  ofons-la  fuivre  ; 
Eh  !  n'eft-il  pas  honteux  de  vivre  , 
A  qui  ne  f^ait  pas  comme  il  vit  f 

m- 

Mais  hélas  !  que  de  maux  nous  caufe 
Ce  corps  n  fouvent  abbatu  ! 
Quel  art  à  Ces  douleurs  oppofe 
Des  plantes  robfcure  vertu  î 
La  Botanique  fecourable 
Va  d'un  regard  infatigable 
Obferver  leur  diverfité  ; 
Et  toujours  Hj-avamment  furprif  , 
De  la  main  qui  les  organife , 
Adore  la  fécondité. 


t 


DESSciENCES.  $) 

Je  vois  la  Chimie  attachée 
A  fervir  encor  fon   deffein  ; 
De  la  nature  trop  cachée  , 
Seule  elle  fçait  ouvrir  le  fein  : 
Voit  par  quels  fecrets  afiemblages  y 
Elle  a  varié  Tes  ouvrages  > 
Animaux  ,  Plantes ,  Minéraux  ; 
Et  fçait  en  mille  expériences. 
Faire  à  fon  gré  les  alliances 
Et  les  divorces  des  Métaux, 


Sçavantes  Sœurs,  foyez  fidelles 
A  ce  quepréfagent  mes  vers  : 
Par  vous  de  cent  beautés  nouvelles  , 
Les  Arts  vont  orner  l'Univers. 
Par  les  foins  que  vous  allez,  prendre , 
Nous  allons  bien-tot  voir  s'étendre 
Nos  jours  trop  prompts  à  s'écouler  ; 
Et  déjà  fur  la  forabre  rive  > 
Atropos  en  efî  plus  oifive , 
Lachfcfis  a  plus  à  filer. 


T 


Eiî 


TOO 


V  HO  M  AIE. 
ODE 

A   MONSIEUR 


O  N  cœur  d'une  guerre  fatale 
Sûutiendra-t-il  toujours  l'effort? 
Remplira-t-elle  l'intervale 
De  ma  naiiïance  &  de  ma  mort  l 
Pour  trouver  ce  calme  agréable  , 
Des  Dieux  partage  inaltérable  , 
Tous  mes  empreflemens  font  vains. 
En  ont-ils  feuls  la  jouifTance  l 
Et  le  defir  &  refpérance 
Sont-ils  tous  les  biens  des  humains. 


L'  H  o  M  il  É. 
Ouï,  d'une  vie  infortunée 
Subiffons  le  joug  rigoureux  : 
Ceft  l'arrêt  de  la  defiinée  , 
Qu'ici  l'homme  foit  malheureux. 
L'efpoir  impofleur  qui  l'enflamme  ^ 
Ne  fert  qu'à  mieux  fermer  fon  ame 
A  l'heureufe  tranquillité. 
Ceft  pour  fouffrir ,  qu'il  Tent  qu'il  penfe  î 
Jamais  le  Ciel  ne  lui  difpenfe 
Ni  lumière ,  ni  volupté. 


Impatient  de  tout  connoître  , 
Et  fe  flattant  d'y  parvenir  , 
L'efprit  veut  pénétrer  fon  Etre  * 
Son  principe  &  fon  avenir  ; 
Sans  ceffe  il  s'efforce  ,  il  s'anime  ; 
Pour  fonder  ce  profond  abime  t 
Il  épuife  tout  fon  pouvoir  : 
Ceft  vainement  qu'il  s'inquiette  , 
11  fent  qu'une  forée  fecrette 
Lui  défend  de  fe  concevoir. 


E  ii] 
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Maïs  cet  obftacle  qui  nous  trouble, 
LuI-mcme  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  Jaloufe  redouble  , 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir. 
D'une  ignorance  curieufe 
Notre  ame  efclave  ambitieufe  , 
Cherche  encor  à  fe  pénétrer. 
Vaincue  ,  elle  ne  peut  fe  rendre. 
Et  ne  fçauroit  ni  fe  comprendre  , 
Ni  confeniir  à  s'ignorer. 


Volupté  ,  douce  enchantereire , 
Fais  enfin  cefler  ce  tourment  : 
Qu'une  délicieufe  yvrefTe 
Répare  notre  aveuglement. 
A  nos  voeux  ne  fois  plus  rebelle  ; 
Et  du  cœur  humain  qui  t'appelle  , 
Daignes  pour  jamais  te  faifîr. 
Eloignes -en  tout  autre  Maître  ; 
Que  l'ambition  de  connoître 
Ccde  à  la  douceur  du  plaifir. 


•h 
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Mais  tu  fuiS)  la  voûte  azurée 
Pour  jamais  t'enferme  enfon  fein. 
Parmi  nous  ne  t'es-tu  montrée 
Q}\^  pour  t'y  faire  aimer  en  vain? 
Il  n'eft  point  de  vœux  qui  t'attirent  ; 
Tu  foL-.fFics  que  nos  cœurs  expirent. 
Lentes  viv^imes  de  l'ennui  : 
Où  fous  ton  mafque  déledable  1 
Le  crime  caché  nous  accable 
Du  remords  qu'il  traîne  après  luit 

•Sïf 

Tel  qu'au  réjour  âes  Euménides  , 
On  nous  peint  ce  fatal  tonneau  , 
Des  fanguinaires  Danaides, 
Châtiment  a  jamais  nouveau  : 
En  vain  ces  fœurs  veulent  fans  celTe 
Remplir  la  Tonne  vengerefie  , 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ; 
Rien  n'en  peut  combler  la  médire  , 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture 
L'onde  entre  ,  &  fuit  à  flots  égaux. 


E  iiîj 
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Tel  td  en  cherchant  ce  qu'il  aîms  „ 
Le  cœur  des  mortels  impuliïans  ; 
Supplice  aflldu  delui-mcme  , 
Par  Tes  vœux  toujours  renaifTanj. 
Ce  cœur  qu'un  vain  efpoir  captive». 
Pourfuit  une  paix  fugitive  > 
Dent  jamais  nous  ne  jouiffons  ; 
Et  de  nouveaux  plaifirs  avide  , 
A  chaque  moment  il  fe  vuide 
De  ceux  dont  nous  le  rempHffbns.- 

.ir 

Toi  que  de  la  mifére  humaine 
Tes  vertus  doivent  excepter  ; 
F  1 E  U  B  E  T  ,  plains  l'efpérance  vainc 
Dont  f  avais  ofé  me  flatter. 
Mon  léle  mefaifoit  attendre 
Un  plaijlr  folide  à  te  rendre 
Cet  /wmmai^e  que  je  te  dois  ', 
Mais  je  ri  ai  ,  malgré  mon  attente-^ 
Quune  crainte  reconnoijfance 
Quil  ne  foi  t  indigne  de  toi* 


•t 
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Auffi  jc'vére   qu  équ'udbU  , 
Tu  veux  un  fens  dans  nos  Ecrits  y 
Elevé ,   nouveau  ,  véritable  , 
Dont  le  tour  augmente  le  prix. 
Jaloux  d'obtenir  ton  fuffrage  > 
J'ai  taché  £  orner  cet  Ouvrage 
De  traits  dignes  de  te  toucher  ; 
JUaisje  crains  quen  mes  hardiéjfes  ^ 
Tu  ne  découvres  les  foiblejfes  , 
Q^itc  mon  orgueil  fçait  m^y  cacher , 


Joy 


£▼ 
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LA     PUISSANCE 

DES  VERS' 

O    D    E. 

M  Use  ,  fi  quelquefois  tu  fçus  à  mespenfées 
Unir  d'agréables  accords  -, 
Viens  encor  fous  le  joug  des  rimes  cadencées 
Aiïervir  mes  nouveaux  tranfports. 

Ne  fouffres  point  de  vers  que  puifîe  un  jour  dé- 
truire 
L'oubli ,  l'injurieux  mépris  ; 
Qu'ils  foient  tels  qu'à  jamais  on  s'empreffe  à 
s'inftruire 
Du  langage  où  jeles  écris» 


r>  E  s    V  E  R  s.  107 

AInfi  ,  Grecs  &  Romains,  à  votre  décadence 

Votre  langage  a  furvécu  : 
Le  temps  a  fans  effort  détruit  votre  puiiTance  ; 

Mais  vos  ouvrages  l'ont  vaincu. 

XX 

Ces  images  enfemble  obfcures  &  brillantes  » 
Où  Pindare  aime  à  s'égarer  , 

Sont  encor  aujourd'hui  des  énigmes  charmantes 
Qu'on  s'intérefTe  à  pénétrer. 

XX 

De  laviveSapho  ,  de  l'intrépide  Alcée  , 
(a)  Du  Poète  aux  graves  accens  ; 
Et  des  chants  douloureux  du  citoyen  de  Cée  (^) 
Les  feuls  refîes  ont  notre  encens. 

XX 

Semblables  à  ces  Dieux  que  la  fiiîte  des  âges 
A  mutilés  fur  leurs  Autels  ; 

Ce  que  la  faux  du  temps  laiffe  de  leurs  images 
En  devient  plus  cher  aux  Mortels. 

(p)  Stéficore.  (  i  )  Simonide, 

XX 


loS  La  Puissance  des  Vers. 
Qu'Horace  connut  bien  l'élégance  Romaine  ! 

Il  met  le  vrai  dans  tout  Ton  jour  ; 
Et  radmirationePc  toujours  incertaine 

Entre  lapenfée  &  le  tour. 

XX 

Sublime  ,  familier ,  folide,  enjoué,  tendre». 

Aifé  ,  profond  ,  naïf  &  fin  : 
Digne  de  l'Univers  :  l'Univers  pour  l'entendre 

Aime  à  redevenir  Latin, 

XX 

Eternifons  ainfi  par  des  travaux  fublîmes 
L'honneur  du  langage  françois. 

Le  fens  de  nos  difcoursjragrément  de  nos  rimes^ 
Le  fert  autant  que  nos  exploits. 
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LES 

FANATIQUES, 

ODE 

^    MONSEIGNEUR 
L'EVÊQUE  DE  NISMES.. 

AU  fortir  de  ta  main  puifTante , 
Grand  Dieu ,  que  l'homme  étoit  heureuxV 
La  vérité  toujours  pr^fente 
Se  livroit  à  fes  premie:  s  vœux. 
Mais  une  Epoufe  parricide , 
Organe  du  ferpent  perfide  , 
Contre  toifouleva  Ton  cœur; 
Et  ce  cœur,  depuis  Ton  offense r 
Fut  Efclave  de  l'ignorance  > 
Et  tributaire  de  l'Erreur, 


Tio  Les     Fanatiques. 

Bien-tôt  une  foule  d'idoles. 
Ufurpa  l'encens  des  Mortels  ; 
Dieux  fans  force,  ornemens  frivoles 
De  leurs  ridicules  Autels. 
Amoureux  de  Ton  efclavage. 
Le  Monde  offrit  un  fol  hommage 
Aux  monflres  les  plus  odieux  : 
L'infede  eut  des  demeures  faintes , 
Et  par  fes  defirs  &  Tes  craintes , 
L'homme  aveugle  compta  Tes  Dieux. 

Si  tu  veux  de  cette  licence 
Sauver  tes  élu  s  égarés, 
Le  faux  zèle  prend  la  défende 
Des  crimes  qu'il  a  confacrés. 
Par  lui  les  Tyrans  fe  fbulcvent. 
De  nombreux  échaffaux  s'élèvent > 
D'un  tel  culte  dignes  foutiens. 
Ceft  ce  zèle  dont  les  caprices 
Inventèrent  ces  longs  fupplices, 
Quç  briguoient  jadis  les  Chrétiens, 


Les    Fanatique  5.  m 

Vous  ,  inhumains ,  dont  nos  campagnes 
Sentent  la  rebelle  fureur  ; 
Avez:-vous  fait  de  vos  montagnes , 
L'indigne  afyle  de  l'Erreur  ? 
Offrez-vous  tant  de  morts  tragiques  » 
Aux  Divinités  chimériques 
Qu'adora  long-tems  l'Univers f 
Par  vos  efforts  &  vos  exemples 
Voulez-vous  rétablir  des  temples 
A  des  Dieux  qu'ont  mangé  les  vers* 


Non  ,  mais  pour  quelle  autre  chimère 
Le  fer  brille-t-il  dans  vos  main?  ? 
Et  quel  Dieu  vous  ofez-vous  faire» 
Altéré  du  fang  des  humains  ? 
Des  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre 
Font  moins  de  honte  à  l'idolâtre. 
Que  les  crimes  déifiés  ; 
Et  par  le  meurtre  &  l'incendie  , 
Cruels,  c'efl  à  la  perfidie , 
Qu'aujourd'hui  vous  faciifieit 


rrî  Les    FANATiQusîr. 

Que  vols-je?  quel  monilre  farouche  »• 
Les  cheveux  d'horreur  hériiïes , 
L'œil  en  feu,  l'écume  à  la  bouche» 
Fixe  vos  regards  empreffés  f 
Vous  l'écoutez:;  &  dans  fa  rage. 
Il  exige  un  fanglant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu'il  croit  l'agiter» 
Efl-ce  l'ordre  du  Dieu  fuprcme  l 
Non ,  l'idée  en  eil  un  blafphéme  y 
Quel  crime  de  l'exécuter  ! 


î^ 


îcii  par  des  mères  mourante* 
En  vain  vous  êtes  implorés  ; 
A  leurs  yeux,  de  vos  mains  fanglantes  j^' 
Leurs  enfans  meurent  déchirés. 
Dans  les  bra?  d'un  fils  qu'il  embrafTe ,. 
Ce  vieillard  fuyoit  fa  difgrace; 
Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois. 
Là ,  dans  les  débris  &  la  flamme  » 
Les  frères ,  l'époux  &  la  femme 
Biîilem  écrafés  fous  leurs  toits. 
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L  E  s     F  A  N  A  T  I  Q  U  E  s.  lîj 

Ah  !  du  moins  ,  troupe  impitoyable  » 
Que  le  temple  foit  refpeàé  ; 
C'eft  la  demeure  redoutable 
D'un  Dieu  déjà  trop  irrité. 
Mais  Ciel  !  à  vous-mêmes  contraires» 
Vous  ofei  troubler  des  myftéres 
Que  l'on  y  célèbre  pour  vous. 
J'y  vois  le  mîniftre  fidèle» 
Plein  du  Dieu  que  Ton  fein  recèle. 
Tranquille  j  s'offrir  à  vos  coups. 

Je  le  vois  fous  le  glaive  impie 
Se  courber ,  Martyr  glorieux  ; 
Mais  c'eft  peu  que  fa  mort  expie 
Sa  foi ,  facrilége  à  vos  yeux. 
Sans  le  fpedacle  déteftable 
D'une  douleur  vive  &  durable  * 
Votre  rage  ne  s'éteint  pas; 
Vous  cherchez,  affamés  de  crimes. 
L'art  de  fixer  pour  vos  vidimes  >. 
Le  moment  affreux  du  trépas. 
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H4  Las    Fanatiques» 

CefTez  ;  fous  ces  traits  véritables 
Honorez  la  Divinité  : 
LaifTez  confacrer  dans  les  Fables  $ 
La  fureur  &  la  cruauté. 
De  votre  parricide  audace, 
Efpérez  encore  la  grâce. 
Le  remords  peut  tout  effacer. 
LOUIS  armé  malgré  lui-même , 
Pleure  en  fecret  un  fang  qu'il  aime. 
Et  qu'il  efl  contraint  de  verfer. 


'ci- 


FL  E  CHIER)  ferme  dans  cet  or,ije  » 
Tu  t'oppofas  à  fa  fureur  ; 
Ton  Eloquence  ,  ton  Courage 
Ca/ma  Li  vublïque  Terreur, 
Pajîeur  ^elé  peur  tes  Ouailles  ," 
lueurs  maux  déckiroient  tes  entrailles  \ 
Ton  cctur  eut  voulu  tout  f ouvrir» 
Je  t''en  dois  le  tableau  fidèle  ; 
Et  ton  nom  prévenant  mon  :^clé  > 
De  lui-même  efl  venu  s'offrir. 
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LE    TEMPLE 


o  u 

L'ACADÉMIE 

DES    MÉDAILLES, 

A   MONSEIGNEUR 

LE    COMTE 
DE  PONTCHARTRAIN. 

DO  c  T  E  Fureur  ,  divine  YvrefTe  , 
En  quels  lieux  m'as- tu  transporté  f 
C'eft  ici  qu'avec  la  fageffe  , 
Prciide  l'immortalité. 
De  l'édifice  que  je  chante  y 
Une  moitié  paroît  brillante 
Des  plus  fuperbes  ornemens  ; 
Tandis  que  l'autre  encore  nue  , 
Pour  s'embellir  a  notre  vue  , 
N'attend  que  les  événemens. 


M 6  Le  Temple  de  Mémoire, 

Le  temps  qu'en  un  long  efclavage 
Minerve  retient  en  ce  lieu  ; 
Ce  Vieillard  au  double  vifage  , 
Du  Temple  occupe  le  milieu  : 
Il  voit  fur  la  pierre  immortelle , 
Mille  exploits  qu'un  cizeau  fidèle 
A  fauve  de  Tes  attentats  ; 
Et  là,  fur  le  marbre  &  le  cuivre  , 
Les  Arts  à  Ces  yeux  font  revivre 
Des  Dieux  dont  il  vit  le  trépas. 


Nouvel  ordre  !  chaque  colonne» 
Ouvrage  des  mains  d'Apollon , 
Au  lieu  d'Acante  Ce  couronne 
Des  rameaux  du  flicré  vallon  : 
Sur  la  frife  ,  au  tour  des  portiques  > 
Par-tout  >  cent  médailles  antiques 
Frappent  les  regards  empreiïcs  ; 
Mais  ici ,  quels  faits  mémorables 
Cachent  ces  débris  vénérables» 
Mutilés ,  &  prefque  effacés  ? 
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Le    Temple   de    MéMoiRE»     117; 
Pénétrons  dans  ce  fan<3^uaire 
Confacré  par  un  noble  orgueil  ; 
Que  d'énigmes  pour  le  vulgaire. 
Et  pour  les  fçavans  quel  écueil  ! 
Ambiguïté  des  paroles. 
Langue  inconnue ,  obfcurs  fymboles, 
Indices  incertains  d'un  nom  : 
Combien  l'abus  de  ces  mylîéres, 
Eternife-t-il  de  chimères. 
Que  dément  en  vain  la  Raifon  ? 


O  vous,  que  l'Univers  contemple , 
Qui  par  les  foins  de  P  o  n  t  c  h  a  r  t  a  a  i  n  , 
Exercez  dans  ce  vafle  Temple 
Le  Miniflere  fouverain  : 
Vous ,  devant  qui  vont  fuir  les  ombres» 
Et  qui  des  fiécles  les  plus  fombres. 
Percez  la  ténébreufe  horreur  ; 
Sages  confidens  de  l'Hifloire  , 
Venez  défendre  la  Mémoire 
Des  entreprifes  de  l'Erreur, 

XX 


iiS    Le    Temple    de    Mémoire, 

Sur  ces  myftérieux  Ouvrages, 
C'eil  à  vous  d'éclairer  nos  yeux  ; 
Dites-nous  de  quelles  images. 
Les  vertus  ont  orné  ces  lieux: 
IMais  c'eft  peu  que  de  l'Edifice, 
Par  vous  chaque  objet  s'éclaircifTe  ; 
De  nouveaux  doivent  l'embellir  : 
Difpenf^ueurs  des  places  vuides, 
La  Gloire  à  vos  Travaux  folides  ; 
Commet  le  foin  de  les  remplir. 
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Mais  quel  efî  ce  Héros ,  ce  Sage  ! 
Je  vois  le  paffé  fe  ternir 
Par  Tes  faits,  l'honneur  de  notre  âge> 
L'étonnement  de  l'avenir  ; 
Ici  vangeur  de  la  juflice , 
LOUISfemble  enchaîner  le  vice 
Qu'à  Ces  pieds  il  tient  abbatu  j 
Et  là,  pour  obfcurcir  fa  vie  , 
Le  fort  complice  de  l'envie , 
Lutte  en  vain  contre  fa  vertu. 


Le    Temple  de    Mémoire.     115» 
Que  par  vous  la  dernière  race 
Vienne  ici  compter  Ces  exploits  ; 
Et  vous-mêmes  prenez-y  place  « 
Juges  des  Héros  &  des  Rois  : 
Défignez.-vous  par  l'Hyacinthe, 
Fleur  qui  jadis  reçut  l'empreinte 
Du  noîii  d'un  (a)  vainqueur  d'Iiion  ; 
Et  que  pour  exafte  devife  , 
L'Univers  à  jamais  y  life  : 
^vcc  moi  s'accroît  un  ^rand  nom^ 
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"Toi  ,  par  qui  de  ce  temple  augujlc  , 
'Les  fondemens  font  plus  certains  i 
La.  gloire  me  montre  ton  hujîe.^ 
Q^u  elle  couronne  de  fes  mains  ; 
FONTCHARTRAIN^  viens  ty  reconnaître  ; 
Ton  l'ele  digne  de  ton  Maître .^ 
Aura  tous  les  temps  pour  témoins; 
Il  n'ejî  point  d'exploits  que  Minerve 
Avec  plus  di  ardeur  y  conferve  , 
Que  le  fouvenir  de  tes  foins, 

U)  Ajax. 
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LES     POETES 
AMPOULÉS- 

ODE 

A    MONSIEUR. 
LE     MARQUIS 

DE  DANGEAU. 

D   ANC  EAU,  Cenfeur  }i,ftc  (?  f.r.ccrc  , 
Ton  goût  que  Li  fcience  éclaire  , 
N^ applaudit  quà  la  vérité. 
Tout  notre  Art  na  rien  qui  te  trompe' 
Tu  chtrches  h  travers  fa  pompe  t 
Et  La  jujlejfe  G*  la  clarté. 

Pour 


Les  Poètes  ampoulés.       m 
Pour  trouver  Le  fens  ,  Le  s,énie 
jyune  fajlueufe  harmonie  , 
Tu  fçais  dépouiller  Les  Auteurs. 
Lis  t  je  te  foumets  ma.  cenfure 
Contre  le  faux  goût  &"  /  enjlure 
Des  Poètes  6*  des  Leiieurs, 


•sif- 


JuSQu'A^quAND  ,  bruyantes  paroles  , 
Agencement  de  fons  frivoles , 
Séduirez-vous  tous  les  efprits  ? 
Pourquoi  prodiguant  fon  eftime  > 
Se  hâter  de  trouver  fublime 
Ce  qu'on  n'a  pas  encor  compris  ï 

Un  Poète  s'enfle ,  fe  guindé  , 
Et  fe  croit  au  fommet  du  Pinde 
Pour  de  grands  motsvuides  de  fens  ; 
Sans  la  Métaphore  à  deux  faces  > 
Sans  l'Hyperbole  &  fts  échaffes» 
Ses  Vers  ramperoient  languilTans» 


Tome  I, 


r:i     Les  Poètes  AMPOULÉS. 

Profcrivant  les  termes  vulgaires  » 
Son  difcours  de  mots  téméraires 
N'eft  qu'un  aïïemblage  importun. 
De  1  aifon ,  de  juftefTe  avare  , 
Pour  une  extravagance  rare  , 
Il  dédaigne  le  fens  commun. 

r 

Dans  fes  phrafes  fans  retenue  , 
Les  collines  heurtent  la  nue  ; 
Les  Cieux  font  prefTés  par  l'ormeau  : 
F.t  mentant  fans  art  &  fans  voiles, 
Il  ofe  innonder  les  étoiles 
Des  flots  du  plus  humble  jet-d'eau. 
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L'Enfant  après  de  trifîes  ombres» 
Au  fortir  des  entrailles  fombres 
De  la  Mère  qui  l'a  porté  , 
Quand  fon  premier  foleil  l'éclairé  ; 
Au  moindre  objet  qu'il  confidére  > 
Soudain  s'écrie  épouvanté. 
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Les  Poètes  AMPOULES,      zz] 
C'eft  des  Rimeurs  le  fort  burlefque  -, 
A  leurs  yeux  tout  eft  Gigantefque  ; 
Ce  qu'ils  peignent  eft  monftrueux. 
Tandis  qu'admirant  leur  empliafe  ^ 
Et  la  bouche  ouverte  d'extafe. 
Nous  nous  égarons  avec  eux. 

Marchons  fur  de  plus  furs  vefliges; 
Malgré  l'éclat  de  leurs  preftiges , 
L'erreur  n'ell  jamais  de  faîfbn. 
Dans  le  bon  fens  foyons  plus  fermes  ; 
Et  n'employons  jamais  les  termes 
Q_u'avec  l'aveu  de  la  raifon. 
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Voyez  cette  Nymphe  brillante  ; 
Plus  fraîche  qu'une  fleur  naiffante  > 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil. 
L'art  n'a  point  formé  fa  parure  ; 
Ceft  à  la  fincere  Nature 
Qu'elle  doit  tout  fon  appareil» 
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114      Les  Poètes  AMPOULJÉ  y» 
Mais  non  contente  de  Ces  charmes  > 
Elle  va  cheicher  d'autres  armes , 
Dans  les  impoflures  de  l'art  ; 
Et  bien-tôt  fa  beauté  naïve 
Languit  ignorée  &  captive  » 
Sous  le  mafque  imprudent  du  fard. 

Aînfi  la  raifbn  fçait  nous  plaire  ; 
Par-tout  elle  charme  ,  elle  éclaire 
L'efprit  avide  qui  la  fuit. 
Mais  une  Poèfie  outrée 
N'en  fait  qu'une  beauté  plâtrée  ; 
Et  voulant  l'orner,  la  détruit. 
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LA    P  E  I  NTUR  E, 

ODE 

A    MO  N  SIEU  R 
L'ABBÉ     REGNIER. 

PEINTURE,  dont  la  main  fçavante 
De  ton  triomphe  orne  ces  (a)  lieux , 
C'eft  peu  qu'un  peuple  entier  te  vanrc  ; 
Reçois  un  prix  plus  glorieux, 
,Tu  le  fçais ,  c'eft  la  Poefie 
Qui  d'une  louange  choifîe 
Seule  difpenfc  la  douceur  ; 
Et  quelques  honneurs  qu'on  te  rende  , 
Ta  plus  magnifique  guirlande 
Doit  fortir  des  mains  de  ta  fœur, 

(rf)  La  Galerie  du  Louvre. 
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ii6  LaPeintore," 

Exerces  ce  pouvoir  magique 
Qui  nous  charme  en  nous  abufant  ; 
Tu  r^-aîs  du  temps  le  plus  antique. 
Nous  faire  un  fpedaclepréfent. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  fables  3 
Jadis  phantômes  vénérables  > 
Exlfient  au  moins  fous  tçs  traits  : 
Tu  donnes  du  corps  à  ces  fonges  ; 
Et  l'on  diroit  que  les  menfonges 
A  ton  ordre,  deviennent  vrais. 

XX 

Comme  on  voit  l'amante  volage 
Du  thim  ,  de  la  rofe  8c  du  lis  , 
Former  fon  favoureux  ouvrage 
Des  fucs  qu'elle  en  a  recueillis  ; 
AInfi  de  fources  différentes  > 
Tes  mains  avec  choix  Inconfiantes  9 
Tirent  un  chef-  d'œuvre  nouveau  : 
Rien  n'échappe  à  ton  induftrie; 
Hiftoire  ,  Fable,  Allégorie, 
Tout  s'anime  fous  ton  pinceau. 

XX 


La  Peinture.  1*7 

Quel  fouffle  divin, quelle  flamme 
Donne  la  vie  à  tous  tes  traits  ! 
Dans  les  yeux  tu  dévoiles  l'ame  ; 
Tu  peins  Ces  plus  profonds  fecrets. 
Sous  les  couleurs  obéifTances , 
Tu  rends  les pafllons  vivantes, 
L'efpoir,  la  crainte,  le  de/îr  ; 
Et  d'un  trait  j  ta  main  aflurc'e 
Donne  aux  figures  qu'elle  crée. 
De  la  douleur  ,  ou  du  plailîr, 
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Ici  d'une  afTreufe  avanture 
Tu  m'expofes  toute  l'horreur  ; 
A  cetre  naïve  impofiure,'   • 
Je  me  fens  frappé  de  terreur. 
Là  des  Jeux  tu  traces  l'image  , 
Et  mon  Cœur  abufé  partage 
Les  plaifîrs  que  tu  me  fais  voir  : 
Là  ,  j'envie  un  amour  paifible  ; 
Et  par-tout ,  la  toile  infenfibie 
Semble  émue  >  &  fçait  émouvoir. 

XX 
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liS  La  Peinture. 

Mais  d'où  vient  qu'ici  me  furprennent 
Ces  (a  )  prés  ,  ces  bois  &  ces  vallons 
Mes  regards  au  loin  s'y  promènent 
A  travers  des  vaftes  filions  : 
Je  vois  les  fontaines  riantes  , 
Coulant  des  roches  blanchiflîmtes , 
abreuver  les  champs  altérés. 
Par  quel  art  un  Ci  court  cfpace 
Que  ma  mai.n  touclie  &  qu'elle  embraiTe, 
Lafle-£-il  mes  yeux  égarés  f 

XX 

Pourfuis  ,  qu'un  nouveau  feu  te  guide  : 
Malgré  le  ciieau  d'Atropos  y 
Conferve  à  l'avenir  avide 
Et  les  Sçavans  &les  Héros. 
Répares  rennuyeufeabfence; 
Qu'un  ami  (b)  par  ton  afliiîance  y 
En  reflente  moins  les  rigueurs  ; 
Et  que  par  ton  fecours  lei  Eelle." , 
Jufqu'aux  climats  ignorés  d'elles  > 
Aillent  afTujettir  les  cœurs. 

(a)  Le  l'aïftse.  (  O  Le  Portrait 
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LaPeinture,  iz^ 

Mais  toî  dont  ce  Palais  étale 
Un  travail  non  moins  refpedé. 
Sculpture,  immortelle  Rivale 
De  l'Art  que  mes  vers  ont  chanté  ; 
Ne  te  plain^^  pas  fî  mes  ouvrages 
Lui  vont  obtenir  des  hommages , 
Au-delà  des  portes  du  iour: 
Célébrée  auffi  par  ma  veine  , 
Tu  vas  de  la  terre  incertaine 
Partager  l'eflime  &  l'amour. 
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Avant  les  fiécles  la  matière 
Impuiflante  &  fans  mouvement , 
N'étoit  qu'une  mafle  grofïiere 
Où  fe  perdait  chaque  élément. 
Mais  malgré  ce  défordre  extrême  , 
Tout  s'arrange  ,  &  l'Etre  fupréme 
D'un  mot  débrouille  ce  Cahos  : 
Dans  l'inflant  m.éme  qu'il  l'ordonne  > 
Au-deflbus  du  feu  ,  l'air  couronne 
La  terre  qu'erabraflent  les  flots. 

XX 


150  La  Peinture. 

AInfî  des  carrières  s'élève 
Le  marbre  ,  fans  forme  à  nos  yeux  , 
Dur  cahos  ,  où  ton  art  acheYe 
Ses  miracles  ingénieux. 
Image  du  Maître  du  Monde  , 
Tu  rends  cette  maffe  féconde  > 
Tu  l'afTervis  à  ton  deiïein  ; 
Et  lorfque  ton  ciseau  commande  , 
Tous  les  objets  qu'il  lui  demande» 
NaiiTent  auffi-tôt  de  fon  fein, 

XX 

Docte  Abbé  ,  pour  qui  Phahus  mâm 
Héferve  fes  plus  doux  regards  ^ 
Tu  te  ptais  à  tout  ce  quildimey 
Ton  goût  embrajfe  tous  les  arts z 
Tu  trouvas  que  di  une  mainfûre 
Je  peignois  ici  la  Peinture  , 
£r  tu  daignas  m'en  applaudir. 
Si  je  t  offre  aujourd'hui  l'ouvrage  , 
Souviens-toi  que   cejl  ton  fuffrage 
Qui  m'y  vint  lui-même  enhardir. 


L    A 
DÉCLAMATION, 

ODE 

A   MADEMOISELLE 

DU  CLOS 

GRece  ,  ne  vanter  plus  les  frivoles  miracles 
D'un  théâtre  encor  greffier  ; 
Efchile(  a  )  vainement  par  Ces  hideux  fpedacles 
Réuffit  à  vous  effrayer, 

?B 

Par  les  objets  outrés  d'une  fccne  fantafquc  . 
Il  vous  inipiroit  Ja  terreur  : 
Mais  d'un  fantôme  peint,  d'un  ridicule  mafqiC) 
Que  peut  l'immobile  fureur  i 

(  4)  Poëte  Traçai cjue» 

V  y] 


ïji  La  Déclamation. 

Un  âge  plus  fenfé  ,  de  ces  muettes  feintes 

Dédaigna  les  iliufions  : 
Ce  n'efî  plus  aujourd'hui  par  des  paffionspeintes 

Que  s'cmeuvent  nos  pafîions. 
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On  imite  l'amour ,  l'ambition  ,  la  rage  , 
Et  refpoir  qui  vient  la  calmer; 

Mais  fans  l'aide  du  mafque ,  on  confie  au  vifage 
Le  foin  de  les  bien  exprimer. 
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Qui  mieux  que  toi,  Duclcs,  at^rice  inimitable 
De  cet  art  connut  les  beautés  f 

Qui  Tut  donner  jamais  un  air  plus  véritable 
A  des  niouvemens  imites  ? 


'B 


Ah  !  que  j'aime  à  te  voir  en  amante  abufce. 
Le  vifage  noyé  de  pleurs  , 

Ho.'S l'inflexible  cœur  du  parjure  Thefée  , 
Toucher  ,  emporter  tous  les  cœurs. 
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L  A  D  É  c  L  A  M  A  T I  o  k;  133 

Ou  lorfque  regrettant  la  mort  de  Curiace  , 

En  proie  à  ton  refientiment , 
Tu  forces  par  tes  cris  la  main  même  d'Horacs 

A  te  rejoindre  à  ton  amant. 


^; 


Mais  quel  nouveau  fpedacle  !  ah  !  c'ell  Phèdre 
Elle-même, 

Livrée  aux  plus  ardens  transports. 
Théféeeftfon  époux,&c''eIl  Ton  fils  qu'elle  aime; 
Dieuxîquel  amour!  mais  quels  remords! 
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De  tousnosmouvemenses  tudonclamaîtrefTe! 

Tiens-tu  notre  cœur  dans  tes  mains  ? 
Tu  feins  le  dérefpcir ,  la  haine  ,  la  tendrefîè  ; 

Et  je  fens  tout  ce  que  tu  feins. 


)/&* 


Du  feul  fonde  ta  voix  les  grâces  pénétrantes 
Ont  prefque  affez  de  leur  pouvoir  : 

A  peine  eft-il  befoin  de  paroles  touchantes  , 
Qui  l'aident  à  nous  émouvoir. 


15+  La    Déclamatioï," 

A  tes  gtdts  choifis  une  vue  attentive 

De  tes  defTeins  fuivroit  le  cours  j 
Et  dans  ton  adi'on  aufli  juôe  que  vive  , 

On  entend  déjà  tes  difcours. 
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Auteurs ,  pour  nous  charmer  ,  pour  ravir  nos 
fufFrages , 

C'eft  peu  de  votre  art  fcduâeur; 
Si  Youscharmezl'erprit  par  vos  r^avans  ouvrage?, 

L'adion  parle  mieux  au  cœur 


>^j 


'Apres  tous  vos  efforts,  croyez  qu'à  limpoUure 
L'Adeur  a  la  meilleure  part  ; 

.Un  regard  d'un  foupir  poufic  par  la  nature, 
Peut  fouvent  plus  que  tout  votre  art. 
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Ce  recours  embellit  les  plus  hautes  merveilles. 
Les  fentimens ,  le  choix  des  mots  : 

Le  théâtre  languit ,  s'il  ne  prête  aux  Corneilles 
Des  Champmclcs  &  des  Duclos. 
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LA      P  0  E  S  I 

FRANÇOISE, 

ODE 

A     MESSIEURS 
D   E 

V  AC  A  D  É  M  I  E 

DES   JEUX   FLORAUX. 

JUges  éclairés  du  Parnaffe, 
Neuf  fois  ma  poétique  audace 
Cueillit  vos  immortelles  fleurs  ; 
Si  le  Dieu  des  vers  ne  m'abufe , 
Au  gré  de  mes  defirs,  ma  Mufe 
Va  vous  rendre  honneurs  pour  honneurs. 


î^é      La    Poésie   Françoise,; 

Puis-je  douter  qu'il  ne  m'infpire  ? 
Non ,  c'eft  vous  qui  dans  cet  Empire  » 
Raïïemblâtes  Ces  nourrifTons  :  (a) 
Et  par  vous  s'anima  ce  zèle , 
Qui  fur  une  lyre  nouvelle 
Leur  fit  chercher  de  nouveaux  Tons, 


Ceft  peu  de  la  cadence  auftere 
Dont  jadis  ,  afin  de  mieux  plaire  , 
La  raifon  voulut  s'enchaîner  : 
La  rime  encor  plus  inflexible , 
De  fon  joi'g  aimable  &  pénible 
Vint  l'alTujettir  &  l'orner. 

Malgré  leur  mcfintellîgence  , 
Vous  en  formâtes  l'alliance  ; 
Par-tout  vous  les  fîtes  régner  : 
(h)  rEfpagne,  humble  enf^mble  8c  jaloufe. 
Vint  chercher  jufques  dansTouloufc> 
Vos  difciples  pour  l'enfeigner. 

"  )  L'an   1323.  i    (rf)  Jian  Roi  d'Arragon. 


La   Poésie    Françoise,     137 
Vos  mains  ouvertes  au  méflte  ; 
D'une  couronne  gratuite 
Ornèrent  Baïf  &  Ronfard  : 
Et  c'eft  peut-être  à  ces  hommages  ? 
Que  la  France  doit  les  ouvrages 
Où  depuis  s'éleva  notre  art. 

Vous  regardez  la  Poëfie 
Comme  la  célefîe  ambroifîe 
Dont  fe  nourriiïçnt  les  eTprits  : 
Je  connois  quelle  en  efl:  la  grâce  ; 
Et  je  puis  même  ,  après  Horace  , 
En  faire  fentir  tout  le  prix. 
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Le  tems ,  de  tout  fouverain  maître  > 
Fait  périr  tout  ce  qu'il  voit  naître  : 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  &  des  orages  , 
Phœbus  ne  craint  pour  Ces  ouvrages 
QuQ  la  chute  de  l'Univers. 


138      La    Poésie    Frakçoise, 

Le  Chantre  d'Achille  &  d'UlifTe  , 
Le  Thébain  ,  (a)  qu'au  bout  de  la  lice 
On  vit  célébrer  les  vainqueurs, 
Le  Hige  auteur  de  l'Enéide  , 
L'a.Té,  l'ingénieux  Ovide , 
Sont  encor  les  JVlaitres  des  caurs. 


'^ 


Les  fiécles  n'ont  point  fait  d'outrage 
A  cet  élégant  badinage» 
Né  du  loifir  d'Anacréon  : 
Encor  même  aujourd'hui  refpire 
L'amour  que  jadis  à  fa  lyre 
Commit  l'amante  C^)  de  Phaoni 


Vous  que  la  viétoire  couronne  j 
Ne  croyei  pas  qu'ainfi  Bellone 
Vous  fauve  de  l'oubli  jaloux  : 
Sans  le  fecours  des  doftes  Fées, 
La  mémoire  de  vos  trophées 
Eft  enfevelie  avec  vous. 

,    (4)  Pindare,  l    (é)  Sàphon» 


La    Poésie    Françoise.      139 
Combien  de  Rois ,  de  grands  courages. 
Dignes  d'atteindre  aux  derniers  âges  , 
Précédèrent  Agamemnon  ! 
Mais  eufTent-ils  fait  plus  qu'Achille  ; 
Vains  exploits,  valeur  inutile  , 
Homère  manquoit  à  leur  nom. 
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Pour  les  Héros ,  pour  les  Monarques  j 
La  Mufe  fçait  fléchir  les  Parques  > 
Et  fauve  les  noms  du  Léthé  i 
Quelquefois  même  à  fa  puifTance 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naifî'ancej 
Comme  leur  immortalité. 


L'efpoir  d'obtenir  fbn  hommage 
A  fovtenu  plus  d'un  courage  , 
Que  la  mollefle  eût  abbatu  : 
Et  cette  foif  de  la  louange , 
Peut-être  du  vainqueur  du  Gange 
Fut  feule  toute  la  vertu. 


140       La    Poésie    Françoise* 

Vous  à  qui  la  dode  harmonie 
La  rime  à  la  raifon  unie. 
Doivent  leurs  utiles  douceurs  : 
Jufqu'où  s'étendra  votre  g  oiiC  ! 
Vos  bienfaits  à  votre  mémoire 
Ont  intérelTé  les  neuf  Sœurs« 


Ne  Penfez  pas  qu'en  cet  ouvrage  9 
Mon  efprit  fier  de  fon  hommage  » 
Ait  cru  vous  irnmortaliier: 
Sans  moi  vous  vaincrez  le  filencet 
Ce  n'efl  que  ma  reconnoiifance 
Ô."e  j'y  Yowloij  éternifer. 
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LA     SAGESSE 

DU    ROI 

Supérieure  à  tous  les  événemens. 

ODE. 

VE  R I T  É  qui  jamais  ne  changes , 
Et  dont  les  traits  toujours  chéris , 
Seuls  aux  plus  pompeufes  louanges 
Donnent  leur  véritable  prix  ; 
C'eft  toi  qu'aujourd'hui  j'interroge  ; 
L  G  u  I  s  ne  foufFre  point  d'éloge 
Que  tu  ne  puîlTes  garantir. 
Diftes-moi  des  vers  qu'il  approuve  ,  •  '•■■  '■ 

Où  fon  cœur  modeile  ne  trouve 
Rien  dont  il  m'ofe  démentir. 


î4i         La   Sagesse   du   Roi. 

On  a  vu  dès  fon  premier  âge , 
Ses  Etats  chaque  jour  accrus. 
Et  Ces  Yoilîns  par  fon  courage 
Humiliés  ou  fecourus; 
A  fa  voix  l'Erreur  fugitive , 
Le  progrès  des  arts  qu'il  cultive. 
Ses  vaifTeaux  fouverains  des  flots; 
Mais  malgré  ces  hautes  images, 
Tout  cet  éclat  n'eft  pour  les  Sages 
Que  l'apparence  du  Héros. 
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D'où  vient  que  de  cette  apparence 
Nos  foibles  yeux  trop  éblouis  « 
Avec  la  gloire  de  la  France 
Confondoient  celle  de  Louis? 
Juges  aveugles  que  nous  femmes. 
Sur  le  mérite  des  grands  hommes 
Le  Sort  régie  nos  jugemens  ; 
Sous  fon  empire  illégitime  , 
Nous  abandonnons  notre  eflime 
Au  hazard  des  événemcns. 


La    Sagesse    du  Ror.        145 
Les  champs  de  Pharfale  &  d'Ardelle 
Ont  vu  triompher  deux  Vainqueurs  ; 
L'un  &  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofe  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  > 
Et  fi  le  fceau  de  la  Vidoire 
N'eût confacré  ces  demi-Dieux, 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire, 
N'auroit  été  qu'un  téméraire  , 
Et  Céfar  qu'un  féditieux. 


Louis,  ce  douteux  avantage 
Sur  mon  efprit  n'a  point  de  droits  j 
Et  pour  t'admirer  j'envifage 
Tes  vertus  plus  que  tes  exploits. 
Quelque  pompe  qui  t'environne. 
Du  vif  éclat  de  ta  couronne 
IVIa  raifon  tempère  l'excès  ; 
Je  ne  te  cherche  qu'en  toi-même  : 
C'eft-là  qu'efl  ta  gloire  fuprême , 
Indépendante  de  fuccès. 


144        La   Sagesse   du   Roi. 

Tu  fus  vaincre  &  braver  l'envie 

Mais  de  tes  ennemis  vaincus 

Quand  Taudace  fut  affervie  > 

Tu  fus,  Grand  Roi,  ne  vaincre  plus 

Lailfant  des  palmes  toutes  prêtes, 

Tu  réfiflas  à  tes  conquêtes , 

Triomphe  ignoré  des  Guerriers  ; 

Vainqueur,  toi-même  tu  te  domptes  , 

Et  de  ce  feul  infiant  tu  comptes 

Avoir  mérité  tes  lauriers. 


Ainlî  refpe(5lant  les  limites 
Que  te  prefcrivoit  l'Equité  , 
Cent  fois  à  ces  bornes  prefcrites 
Ton  courage  s'efi  arrêté  : 
Mais  le  Dieu  que  ton  cœur  adore , 
En  toi  vouloit  donner  encore 
XJn  autre  exemple  à  funivers. 
Et  pour  t'ouvrir  une  carrière 
Où  s'exerçât  ton  ame  entière , 
Le  Ciel  te  devoit  des  revers. 
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Du     Rot.  %^<j 

Il  femble  que  la  Providence  « 
Toujours  jaloufe  de  Ces  droits , 
Ait  voulu  tromper  ta  prudence 
Qu'elle  féconda  tant  de  fois. 
Tout paroifToit  à  nos  armées. 
Par  cent  triomphes  animées, 
Affurer  des  honneurs  nouveaux  : 
Prodige  !  fatale  méprifè  ! 
Je  vois  la  Victoire  furprift 
S'égarer  (a)  fous  d'autres  drapeaux. 
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Drapeaux  trop  étrangers  pour  elle  ! 
Déjà  fa  faveur  fe  dément  i 
LOUIS,  ta  vertu  la  rappelle 
De  ce  honteux  égarement. 
Les  Cohortes  Hefperiennes 
Qu'enflammoit  l'exemple  des  tiennes. 
L'ont  vue  expier  fon  erreur  ;  (6) 
A  tes  loix  déformais  rendue, 
Dans  le  parti  qui  l'a  perdue 
Elle  a  renvoyé  la  terreur, 

(a)  Hoogaet ,  Ramillie  ,  Tu-  j    (';)  A  la  bataille  d'Al- 


>Wj 


Tome  I,  ri 


i4!î        La    Sagesse    do   Rofi 

Toi,  qui  des  vertus  immortelles 
Fais  voir  en  L  o  u  i  S  tous  les  traits  ; 
Graî^d  Dieu,  que  tes  faveurs  nouvelle* 
Couronnent  tes  propres  bienfaits. 
Par  toi,  fon  cœur  inébranlable 
Du  fort  contraire  ou  favorable 
Sçut  éviter  le  double  écueii; 
Soutiens  toujours  cette  C:Age{re 
Qui  voit  les  revers  fans  foiblelTe  j 
Et  la  vii.'loire  fans  orgueil. 


^>^.^-.  -Ê^^;^:?^ ^ 
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REMERCIMENJ 

A 

L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 

QBE. 

DU  prix  des  dodes  chants  leuîs  arbitres 
fuprêmes , 
Qui  de  l'art  hâtez  le  progrès , 
En  daignant  couronner  de  vos  élevés  mêmes 
Ceux  qui  vous  fuivent  de  plus  près. 

Vos  fouffrages  unis  ont  redoublé  mon  zèle  ; 

Sans  refpoir  d'un  prix  fuperfiu  , 
Je  tire  pour  vous  plaire  une  force  nouvelle 

Du  bonheur  de  vous  avoir  plu. 

G  n 


1  4  ?  R  E  M  E  Pv  C  r  -Nî  F  N  T. 

Chargés  du  nom  fameux  du  plus  grand  des  Mo- 
narques , 

Seuls  dignes  ce  le  publier, 
Au  foin  del'afFranchir  de  l'Empire  des  Parques, 

Vous  daignez,  nous  aflbcier. 
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Tel  un  fleuve  qu'on  voit  d'une  rapide  courfe 
A  rOcéan  porter  Tes  eaux , 
Mêle  encor  au  tribut  que  lui  fournit  fa  fource 
|L,e  tribut  de  mille  ruiffeaux. 

Ah!  que  n'ai-]e  plutôt  fîgnalé  mon  audace 
Au  noble  emploi  qu'on  nous  commet; 
Par  ce  fecours  ,GramdRoi,  m'élevant  au 
Parnaiïe , 
j'en  aurois  atteint  le  fbmmet. 

# 

Peut-être  mon  génie,  à  ta  gloire  fîdelle. 
Eût  vaincu  mes  plus  fiers  rivaux  ; 
Apollon  m'eût  didé  de  fa  bouche  immortelle 
Des  Vers  dignes  de  tes  travaux. 
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A    l' Académie    FrakçoiSf.  149 
J'aurois  peint  le  Duel  que  la  venge.ince  implore, 

Monlîre  par  l'orgueil  élevé, 
Expirant  fous  tes  coups  ,  &  .regrettant  encore 

Le  fang  dont  tes  loix  l'ont  privé. 

L'humble  Religion  par  tes  ûcrés  exemples 
Y  verroit  Tes  honneurs  accrus  ; 
Et  l'Erreur  téméraire  y  pleureroit  fes  Temples  V 
Sous  la  poufliére  dilparus. 

Du  Guerrier  (..')  malheureux  on  y  verroit 
l'a()le 

Coniîruit  par  ton  prodigue  foin  ; 
Et  fous  des  yeux    (  ^  )  prudens    l'innûcence 
tranquille, 

Ravie  aux confeils  du  Befoin, 

Les  C  c)  Nations  de  l'Inde,  où  malgré  la 
diflance , 

Ton  nom  vainqueur  s'efl  répandu; 
Et  leur  hommage,  exempt  de  crainte  &  d'espé- 
rance, 

A  la  Vertu  feule  rendu. 


(4)  Les  Invalides.  1     (i)S.  Cyr. 

Ô)  Ambafùdciirs  de  Siam.  | 


# 
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ijo  Remerciment 

Tes  Fîls  par  tes  leçons  formés  à  la  Viâoîre, 
Dignes  Elevés  de  leur  Roi , 
Dont  les  Exploits  un  jour  juflifîeroit  rHifîoiie 
De  ce  qu'elle  aura  dit  de  toi. 

^' 

Toi-même  Infatigable  au  milieu  des  aîîarmcs. 
Achevant  de  vafîès  projets  , 
Moins  redoutable  encor  par  l'effort  de  tes  armer. 
Que  par  l'amour  de  tes  rujets. 

J'aurois  au  nom  de  Grand ,  dont  l'Univers  te 
nomme, 

Joint  un  nom  plus  intérefTant  ; 
Europe,quelbonheur  que  le  plus  honnête  homme 
Se  Toit  trouvé  le  plus  puifiant  ! 


Il  femble  qu'en  fcs  mains  les  Villes  ,  les  Pro- 
vinces 

Soient  les  otages  de  la  Paix, 
En  défarmant  Ton  bras,il  le^  rend  à  leurs  Princes» 
Et  fes  traités  font  des  bienfaits. 


A    l'Académie   Françoise,   içî 
Soncœur,loin  d'applaudir  lul-mcme  à  fa  vidoire, 

Veut  en  diminuer  le  bruit , 
Et  bravant  les  périls  qui  précédent  la  gloire  -, 
Dédaigne  l'éclat  qui  la  fuit. 

Au  milieu  de  la  France ,  Athènes  fortunée 
Renaît  par  ton  Coin  libéral  ; 
Déformais  à  côté  deBellone  étonnée. 

Les  Arts  marchent  d'un  pas  égal, 

# 

Jufques  dans  ton  Palais  les  Mufe;  ont  leur  place, 
Et ,  feul  objet  de  leurs  chanfons  , 

Tu  ne  les  fers  pas  moins  fur  ce  nouveaî;.  ParnaUe 
Par  tes  exploits  ;  que  par  tes  dor>:. 

Vous  qui  de  vos  talent  n'emploie .:  là  pui-iTance 
Qu'à  reconnoitre  fcs  faveurs  : 
Et  qui  brûlez,  de  voir  votre  reconnoiffance 

Enflammer  pour  lui  tous  les  cœurs  s 


GW 


ijz  Remerciment  a  l'Académie,  S:c, 
Dans  l'éloge  ébauché  que  je  viens  d'entrer 
prendre 

Recevez  mon  Remerciment: 
Heureux  !  fi  de  vous-même  un  jour  je  puis  ap- 
prendre 

A  l'achever  plus  dignement. 


in 


L'  O  M  B  R  E 


D' 


ODE, 


O  M  E  R  E ,  l'honneur  du  Permeilè 
Toi,  qui  par  de  fublimes  airs 

Afluras  aux  Dieux  de  la  Grèce 

L'immortalité  de  tes  Vers  ; 

Parois ,  fors  du  Royaume  fombre  s 

Et  dérobe  un  moment  ton  Ombre 

A  la  foule  avide  des  morts  ; 

Ccde  à  l'innocente  magie 

De  la  poétique  énergie  , 

Et  des  grâces  de  mes  accorde. 


m 
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Ïf4  l'    O    M    B    R    fi 

Oui  ma  Mufe  aujourd'hui  t'évoque  ; 
Non  p?ô  que  nouvel  (a)  Appion  , 
Je  brûle  de  f(^z.\'oh  l'époque 
Du  débris  fameux  d'Iiion. 
Non ,  pour  H^avoir  fi  ton  génie 
Fut  Citoyen  de  Mxonie , 
Ou  de  VlOiQ  heureufe  d'Yo; 
Tu  peux  d'un  éternel  filence 
Voiler  ton  obfcure  naiflance  , 
Echappée  aux  yeux  de  Clic» 
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Un  defir  plus  noble  m'anime  5 
Et  fans  en  craindre  le  danger  , 
Je  veux  forcer  ton  chant  fublime 
D'animer  un  lut  étranger. 
Je  veux  fous  un  nouveau  langage 
Rajeunir  ton  antique  ouvrage. 
Viens  toi-même,  viens  m'exciter  ; 
Secondes»  régies  mon  yvrefTe  , 
Et  a  ta  gloire  t'intérefTe  ; 
Dis-moi  comme  il  faut  t'imiter, 

(a)  Appion  évoqua  l'Ombre  1  de  fa  naiffmcc. 
d'Homcri;  pour  fçavoir  le  licii| 


t)*    H    O    M    Ê    R    f.  i;j 

Effet  lurprenant  de  ma  Lyre  ! 
Divin  Homère ,  je  te  vois  ; 
Tu  fors  brillant  du  fombre  Empire; 
J'écoute,  impofes-moi  tes  loix. 
Loin  cette  aveugle  cbéiiïance. 
Dit-il,  pour  m'imiter ,  commence 
A  bannir  ces  refpeds  outrés"; 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide. 
Je  réprouve  l'efprit  timide , 
Dont  mes  Vers  font  idolâtrés. 
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Homme ,  j'eus  l'humaine  foîbleïïc  ; 
Un  Encens  fuperflitieux. 
Au  lieu  de  m'honorer ,  me  bleïïe  ; 
Choifis ,  tout  n'eft  pas  précieux. 
Prends  mes  hardieffes  fenfécs  , 
Et  du  fond  vif  de  mes  penfées  > 
Songes  toujours  à  t'appuyer  ; 
Du  refte  je  te  rends  le  maître  ; 
A  quelque  prix  que  ce  puifTe  être  , 
Sauves-moi  l'affront  d'ennuver. 


G  vi 


.15^  L'Ombre 

Mon  fîécle  eut  des  Dieux  trop  bi^,arres  j 
Des  Héros  d'orgueil  infedés  ; 
Des  Rois  Indignement  avares  > 
Défauts  autrefois  refpeftés. 
'Adoucis  tout  avec  prudence; 
Que  de  l'exade  bienféance 
Ton  ouvrage  fait  revêtu  ; 
Refpeâes  le  goût  de  ton  âge  , 
Qui,  fanslafuivre  davantage, 
Connoît  pourtant  mieux  la  vertu. 
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Ne  bornes  pas  la  relTemblance 
A  des  traits  ftcriles  &  fecs; 
Rends  ce  nombre,  cette  cadence 
Dont  iadis  je  charmai  les  Grecs.  ' 
Scis  fidèle  au  flyle  héroïque  , 
Jiu  grand  fens,  au  tour  p.uhétique» 
Enfans  d'un  travail  afliidu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  t'éclaircj 
Je  plaifois.  Ci  tu  ne  fçais  plaire. 
Crois  que  tu  ne  m'as  pas  rendu. 


*^ 


d'  H  O  M  E  R  E.  I  5*7 

Ofe  imaginer  que  la  Parque  > 
Démentant  Ces  févéres  loix  , 
Permet  à  la  fatale  barque 
De  me  remettre  aux  bords  François  ! 
Dans  leur  fobre  Se  modefle  langue. 
Crois  que  de  plus  d'une  harangue 
J'abrégerois  mes  longs  combats  ; 
Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire  , 
Impatiens  de  la  viftoire, 
Vaincroient ,  &  ne  fe  loueroient  pas,- 


Du  faux  merveilleux  de  la  Fable 
Mes  Vers  fe  feroient  garantis  , 
Et  j'y  tiendrois  au  vrai-femblable 
Les  Dieux  mêmes  affujettis. 
De  Vuicain  la  main  trop  fçavante  , 
Par  une  gravure  mouvante  , 
N'orneroit  pas  un  bouclier  ; 
D'Achille  ,  par  une  autre  image, 
îl  animeroit  le  courage'. 
Et  rçauroit.lejufiifier. 


3j8       L'Ombre   d'Homère.; 
Tu  m'enteras  ;  Pluton  me  rappelle  j 
L'Ombre  diifparoît  à  ces  motSt 
Enflammes  d'une  ardeur  nouvelle. 
Peignons  les  Dieux  &  les  Héros. 
Je  vois  au  fein  de  la  Nature  , 
L'idée  invariable  &  fiire , 
De  l'utile  beau  ,  du  parfait. 
Homère  m'a  lailTé  fa  iVIufe  , 
Et  fi  mon  orgueil  ne  m'abufe  t 
Je  vais  faire  ce  qu'il  eût  fait. 
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LE     DEUIL 

D     E 

LA    FRANCE, 

ODE. 

PR  i  w  c  E,  (a)  que  de  Tes  mains  facrées 
A  formé  la  Religion , 
Loin  de  toi  les  douleurs  outrées. 
Fruits  amers  de  la  Paflion, 
Tes  yeux  pleuroient  encor  un  Père  y 
Et  des  jours  d'une  Epoufe  chère 
Tu  viens  de  voir  trancher  le  fil  : 
Mais  de  la  Foi  fublime  Elevé, 
Dans  rinftant  qui  te  les  enlevés 
Tu  vois  la  fin  de  leur  exil, 

(.1)  Le  commencement  dclne ,  &  acirefle  à  Monfeignew 
cette  Qde  a  été  fait  après  la  le  Dauphin,  avant  que  la 
mort  de  Madame  la  Daiiphi-I  France  l'eût  perdu. 


î6o     Lî    Deuil   de    la   France. 

L'un  &  l'autre  a  fourni  fa  courfe 
Prefcrîte  par  l'ordre  éternel  ; 
Tous  deux  rappelles  à  leur  fource  , 
Dieu  leur  ouvre  un  fein  paternel. 
Jamais  notre  mort  n'eft  trop  prompte, 
Quand  les  jours  que  le  Ciel  nous  compte  j 
A  fes  yeux  font  affez.  remplis  ; 
Ilmefure  nos  deflinées. 
Non  par  le  nombre  des  années, 
I\Iais  par  les  devoirs  accomplis. 

Ainfî  l'Auteur  de  ta  naiïïancc , 
L'amour  de  l'Empire  François  , 
Fut  donné  par  la  Providence 
Pour  modèle  aux  enfans  des  Rois. 
Refpedueux,  fidèle  &  tendre. 
Tous  Tes  jours  ont  dû  leur  apprendre 
Ce  qu'eft  un  Père  couronné  : 
D'un  zèle  aufTi  rare  que  jufte 
Il  eft  long-temps  l'exemple  augufle  , 
Et  meurt  ^  quand  l'exeinple  eii  donné. 


Le    Deuil    de  la    France,     j6i 
Ainfi  cette  Epoufe  chérie 
Que  tu  pris  des  mains  de  la  Paix, 
A  de  fa  nouvelle  patrie 
Comblé  les  plus  ardens  fouhaits  : 
C^étoit  fa  tendrefle  féconde 
Qui  devoit  enrichir  le  monde 
De  Princes  nés  pour  t'imiter. 
Quel  efi  réloge  digne  d'elle  ? 
Tes  pleurs  :  fa  vie  efl  affez.  belle  ; 
Puifqu'elle  a  fçu  les  mériter. 
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Mais ,  cher  Prince  ,  fi  tu  nous  airaes , 
Commande  à  ton  cœur,  à  tes  yeux  ; 
Songes  que  par  nos  pertes  mêmes 
Tu  nous  deviens  plus  précieux  ; 
Que  pour  nous  ton  amour  redouble  ; 
A  la  nature  qui  fe  trouble , 
Que  cet  amour  fafTe  la  loi  ; 
Un  plus  grand  objet  t'intérelTè  , 
Crains ,  en  allarmant  fa  tendrefTe  > 
D'expofer  ton  Père  &  ton  Roi. 


3(^2     Le    Deuil  de  la    France» 

O  Ciel  !  quelles  plaintes  foudaines! 
Quel  cris  !  tous  les  yeux  font  en  pleurs  ! 
Le  fang  s'eft  glacé  dans  mes  veines; 
Je  crains  d'apprendre  nos  malheurs, 
l/erpérance  ed  elle  ra\ie  ? 
Te  perdons-nous  ;  &  pour  ta  vie 
Fais-je  ici  des  vœux  fuperflus  ? 
Aux  laimes  que  je  vois  répandre  , 
Prince,  je  le  dois  trop  entendre > 
Je  te  confole ,  &  tu  n'es  plus  ! 
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C'en  eft  fait;. une  mort  fatale 
A  l'Epoufe  a  rejoint  l'Epoux  ; 
Je  vois  la  couche  nuptiale 
Ce  changer  en  tombeai!  pour  vciis,r 
Au  féjour  des  divines  flammes 
Tandis  que  s'envolent  vos  âmes  y 
Vos  cendres  vont  Te  réunir. 
O  Ciel  !  eft-ce  grâce  >  ou  vengeance  î 
Eft-ce  hâter  leur  récompenfe  ! 
Ou  te  hâter  de  nous  punir? 


^t 


Le   Deuii    de   la   France,     i6^ 
Je  le  vois  trop  ;  ta  main  févére 
Punit  notre  indocilité  ; 
Tu  nous  reprends  dans  ta  colère 
Les  dons  que  nous  fit  ta  bonté  : 
Tu  punis  un  Peuple  volage  ) 
Vain  des  fuccès  de  fon  courage. 
Ou  par  les  revers  abbatu  ; 
Un  Peuple ,  Tefelave  du  vice , 
Qui  pour  tout  refle  de  jufiice  » 
S<jait  louer  encor  la  vertu. 

Nous  élevons  prefque  des  temples 
Au  Prince  que  tu  nous  ravis, 
Concens  de  louer  Tes  exemples , 
LIieux loués,  s'ils  étoient  fulvis  : 
L'humanité  compaûflants  ^ 
La  juftice  perfévérante , 
Le  zèle  ardent  de  tes  autels  ; 
Et  cette  adive  vigilance 
D'un  Prince,  qui  croit  la  PuilTânce 
Comptable  aux  befoins  des  mortels» 


î^4     Le  Deuil   de   la   France. 

Digne  chef-d'oeuvres  de  la  Grâce  ! 
Combien  de  vertus  en  lui  feul  ! 
C'efl  en  lui  que  pour  notre  race 
Devoit  revivre  fon  ayeul. 
Jaloux  d'un  Héroifme  utile  , 
Il  eût  pleuré  le  jourflcrile 
Que  Ces  dons  n'auroient  pu  marquer. 
Prince ,  ainfi  la  France  te  loue , 
Ainfi  l'Univers  l'en  avoue  ; 
Je  fais  pluj,  j'ofe  t'invoquef. 

Oui,  fans  qu'un  miracle  m'atteue 
Ta  nouvelle  félicité  , 
Je  le  crois  de  la  Cour  célefte  « 
Sur  la  foi  de  ta  Piété. 
Que  là ,  notre  intérêt  t'infpîre  ; 
Fais  que  LOUIS  de  cet  Empire 
Soit  encore  long-temps  l'appui , 
Obtiens  qu'au  gré  de  notre  envie  , 
Dieu  mcme  commande  à  la  Vie 
D'étendre  Tes  bornes  pour  lui»  , 


Le  Deuil    de    la    France.      i6$ 
Soutiens  nos  prières  des  tiennes; 
De  la  Paix  hâtes  le  lien  : 
Aflez.  long-temps  les  mains  chrétiennes 
Ont  répandu  le  fang  chrétien. 
Que  la  Paternelle  tendreffe 
Pour  tes  fils  encor  t'intéreiïe  ; 
C'eft  refpoir  d'un  Peuple  allarmé  : 
Que  tes  vertus  en  eux  renaiffent  ; 
Et  que  pour  t'imiter ,  ils  croifTent 
Sous  les  yeux  qui  t'avoient  formé. 
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Pour  qui  Ce  rouvre  encor  la  tombe  ? 
Chaque  infiant  aigrit  notre  fort  ; 
Avec  les  Epoux  le  fils  tombe  ! 
Arrête,  infatiable  Mort. 
Et  toi ,  qui  rends  les  faits  célèbres , 
Voles  t  répands  ces  fons  funèbres 
Dont  ma  Lyre  a  frappé  les  airs: 
Que  jufques  aux  dernières  races 
Ce  monument  de  nos  difgraces 
Attendriiïe  tout  l'Univers. 


ï66       Ode  a   Monseigneur 

A  MO  N SEIGNEUR. 

LE    DUC 

D'AU  MO  NT' 

ODE- 

EXAUCEZ  ma  reconnoifTance, 
Mufes  »  pour  rilluflre  d'  A  u  m  o  îjt 
Dans  mon  fein  verfez  l'abondance 
Desricheffes  du  facré  Mont. 
Mon  zèle  ne  peut  plus  attendre  ; 
Venez;  c'eft  trop  long- temps  fufpendre 
Les  hor»  mages  que  je  lui  dois  : 
Mon  ami  qu'accufoit  le  Crime 
Sentit  Ton  fecours  magnanime  ; 
Eî  j'ai  pris  le  bienfait  fur  moi. 


lE   Duc    d'Aumont. 

Souveraines  de  l'harmonie  » 
J'implore  moins  votre  faveur. 
Pour  faire  briller  mon  génie, 
Que  pour  faire  parler  mon  cœur. 
Quand  ma  gloire  vous  foUicite  , 
Taifez-  vous  :  quand  mon  coeur  s'acquitte  » 
Prodiguez-moi  vos  plus  beaux  traits: 
Meurent  tous  les  fruits  de  ma  Lyre; 
N'en  fauvez  que  ce  que  m'infpire 
Le  relTentiment  des  bienfaits. 


Il  eft  un  féjour  où  préfîde 
L'infatiable  Vanité  ; 
D'où  la  PolitefTe  perfide 
A  banni  la  Sincérité; 
Où,  par  la  crainte  mercenaire, 
La  Julîice  eft  comme  étrangère , 
Immolée  aux  moindres  égards; 
Où  le  grand  art  de  fe  féduire  , 
L'art  de  fe  flatter  pour  fe  nuire. 
Tient  lieu  lui  feul  de  tous  les  arts. 


^ 
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V6S       Ode    a   Monseigneur 

Eloge  plus  vrai  que  croyable  ! 
C'eft  dans  ce  féjour  dangereux 
Que  d'Aumont  eft  fimple»  équitable» 
Sincère  ,  tendre  &  généreux  : 
C'efî-là  qu'au  devoir  attentive, 
Sa  bouche  prudemment  naïve 
Ne  fçait  ni  nuire  ,  ni  flatter. 
Du  moins  à  fa  candeur  difcrette 
Applaudit  l'eftime  fecrette 
De  qui  n'ofepas  i'imiter. 
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Ambitieux ,  d'Ame  héroïque 
Dépouillez,  le  nom  fartueux  ; 
De  rnon  autorité  Stoique 
Je  le  décerne  au  Vertueux  : 
A  riiomme,  qui  libre  &  fans  crainte 
Au  féjour  même  de  la  feinte  , 
Ofe  fe  montrer  ce  qu'il  eft  ; 
Qui  n'a,  modèle  prefque  unique j 
Que  le  devoir  pour  politique  , 
Et  que  l'honneur  pour  intérêt. 


Je  rapelle 


LE     Duc     d' A  U  M  O  N  T«  ïij^ 

Je  rappelle  ce  jour  funefle 
Où  d'étonnement  abbatu, 
Nouveau  Pilade  ,  pour  Orcfte  , 
D'AuMONT,  j'imploraî  ta  vertu  ! 
Contre  Tinnocence  attaquée , 
La  haine  en  juflice  mafquée 
Avok  répandu  fon  poifbn  ; 
Et  je  tremblois  que  fur  Toi-même 
Son  hipocrite  ftratagème 
N'eût  pris  les  droits  de  la  raifont 


Mais  quelle  ardeur ,  quelle  éloquerACC 
Me  prêtoit  alors  l'Amitié  ! 
Soudain  je  gagne  à  l'Innocence 
Ton  zèle  enfemble  &  ta  Pitié, 
Je  te  vois  conjurer  l'orage  ; 
Tu  parles;  déjà  ton  fuffrage 
Nous  rend  une  foule  d'amis  j 
Déjà  ton  infaillible  zèle 
A  la  prévention  rebelle 
Prédit  l'oracle  de  Thémis. 
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Elle  a  prononcé  :  le  Menfonge  , 
Artifan  de  Ton  propre  affront. 
Dans  le  Tartare  fe  replonge  , 
La  rage  au  fein  ,  la  honte  au  front. 
Màh  que  ne  peut  du  noir  (.?)  ouvrage 
Dont  il  avoit  armé  fa  rage 
S'anéantir  le  fouvenir  ! 
Ainfi  que  le  nom  d'flrofirate. 
Ce  Libelle  profcrit  fe  flatte 
De  percer  encor  l'avenir. 


Vers  împoneurs ,  qu'à  la  Vengeance 
Diifla  l'Imprudence  fa  fœur , 
Que  forgèrent  d'intelligence 
L'Effronterie  &  la  Noirceur  ; 
Qui  pour  fel  &  pour  harmonie 
Ne  prêtez  à  la  Calomnie 
Qu'un  choix  brutal  de  mots  pervers  » 
J'appiends  que  la  preffe  Batave, 
Au  mépris  des  mœurs  qu'elle  brave  j 
Va  vous  montrer  à  l'Univers. 

(a)  Vers  difTamatoircs  imputés  à  MonfieurSaïu-in,' 
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LE     Duc     d'  Au  MONT.  17» 

L'Auteur  qui  de  l'eau  du  Coc)  te 

Vous  écrivit  dans  fa  fureur , 

Rit  fans  doute  &  fe  félicite 

D'en  voir  multiplier  l'horreur. 

Il  croit  qu'ainfi  dans  tous  les  âge« 

Vont  fe  répandre  les  outrages 

Dont  il  a  voulu  nous  flétrir  ; 

Que  de  (es  menfbnges  cyniques 

Vont  naître  ces  roup<^ons  iniques 
Que  la  malice  aime  à  nourrir. 
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Oui ,  ce  perfide  efpoir  le  flatte  ; 
Mais  il  le  flntte  vainement  ; 
En  vous  trop  d'impudence  éclate ^ 
Votre  propre  excès  vous  dément. 
Dès  qu'à  l'Innocence ,  la  Rime 
Veut  que  vous  imputiez  un  crime  i> 
Le  crime  eft  d'abord  imputé  ; 
Et  votre  imprudente  impoflure 
Isle  donne  pas  même  à  l'injure 
Un  faux  air  de  la  Vérité, 


Hi- 


171       Ode    a    MonSeigneor 

D'autres  ficelés  pourront  nous  croire.. 3 
Non  ,  non,  pour  les  en  garantir 
Mes  vers  plus  fùrs  de  la  mémoire , 
Iront  par  tout  vous  démentir. 
Mais  qui  vous  lira?  quel  courage 
Pourra  d'une  fi  noire  image 
Suivre  le  tiiïu  rebutant? 
Ce  n'eft  que  gibet,  roue  &  flamme > 
Objets  qu'à  votre  père  infamç 
Peint  (on  remords  impéniteni. 
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Votre  père  . . .  non ,  ]e  m'abufé  j 
Et  vous  n'êtes  qu'un  Avorton 
Né  de  la  Lyre  d'une  Mufe 
Surprife  un  jour  par  Aleftont 
La  Mufe  s'étoit  endormie  ; 
Aledon  des  enfers  vomie 
Profite  du  moment  fatal  ; 
Elle  ofc  manier  la  Lyre  ; 
C'eftvous,  fons  menteurs ,  qu'elle  en  tliej 
Digne  eflai  du  monftre  infernal. 
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ï.  E      D  U  C     d'  A  0  M  O  N  Ta  173 

Soudain  le  Serpent,  la  Couleuvre» 
De  fa  tête  affreux  ornemens, 
Applaudiiïent  à  ce  chef-d'œuvre 
Par  leurs  horribles  fifflemens. 
Mais  l'Echo  n'ofa  rien  redire  ; 
Le  Faune  fuit ,  &  le  Satyre 
Saîfi  d'horreur  l'interrompit. 
A  ce  bruit  la  Mufe  éveillée 
Ne  reprit  fa  Lyre  fouillée 
Que  pour  la  brifer  de  dépit. 
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Tu  le  vois,  d' A  u  M  o  j-T  >  je  m'égare; 
Et  c'eft  de  l'aveu  des  neuf  Sœurs 
Que  j'imite  Horace  &  Pindare 
Mes  Lyriques  prédécefTeurs. 
Si  fur  la  foi  de  leur  ufage 
L'écart  même  fermoit  l'ouvrage  > 
Il  n'en  feroit  que  plus  goûté, 
Mais  pardonnes ,  Mufe  Thébaine  , 
Mon  zèle  à  d'  A  u  m  o  n  t  me  ramené,' 
J'aime  mieux  perdre  une  beauté. 
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174     Ode    a    MoNSEir, neur,  &c." 

Que  Mnemofine  immortah'fe 
Et  tes  bienfaits  &  mon  encens; 
Qu'à  ^amais  l'Univers  me  life, 
réi.étié  de  ce  que  je  lens. 
Si  mes  vers  n'ont  pas  lapiîilTance 
D'infpirer  tout  ce  que  Je  penfe  , 
Ils  n'ont  pas  fait  aiïezpour  toi  ; 
Et  maîgrc  Torgueli  duParn  fie. 
Charmé  ,  j'y  cédrai  ma  place 
A  qui  te  louera  mieux  que  moi. 
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L   E 

LE  SOUVERAIN. 

O     D     E.  (.) 

1"^  G  A  L I T  É  tant  regretce  , 
-i  Peux-tu  régner  chez  les  Mortels  ? 
Chimérique  autant  que  vantée, 
Non ,  tu  n'as  jamais  eu  d'autels  : 
Ou  ,  fi  l'univers  t'a  bannie, 
C'efi  qu'au  lieu  d'ordre  &  d'harmonie  > 
iTu  nous  amenois  tous  les  maux  : 
Digne  race  de  nos  ancêtres , 
Bientôt  nous  nous  ferions  des  maîtres» 
Si  nous  étions  encor  égaux. 

(<ï)  Cere  Ode  fut  recitée  I  phin ,  au  commencement  ie 
par  l'Auteur  à  M.  ic  Dau-  (Janvier  171Z. 
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176  Le    Souverain, 

Chacun  fous  ton  régne  fauvage 
Seroit  à  fol-même  fon  Roi  ; 
Entre  nous  le  moindre  partage 
Devient  impofllble  avec  toi. 
Je  veux  le  bien  qui  charme  un  autre; 
Eh  !  quelle  paix  feroit  la  nôtre. 
Si  nos  de^rs  étoient  des  droits | 
Toujours  injuHes  ,  téméraires. 
Toujours  l'une  à  l'autre  contraires, 
Nos  partions  veulent  des  loix. 


AInfi  de  fa  propre  licence 
Redoutant  le  cours  effréné , 
L'homme  établit  unePuiiïance, 
Et  lui-même  s'efl  enchaîné 
Cortre  la  révolte  ennemie. 
Dieu  puiiTant ,  tu  l'a;  affermie 
Sur  les  fondemcns  les  plus  faints. 
Je  vois  l'autorité  fuprcme  , 
Oui ,  l'autorité  de  Dieu  même, 
Gravée  au  front  des  Souverains. 


Le   Souverain.  77 7 

Mais,  fçavez-vous,  Maîtres  du  monde , 
A  quel  prix  vous  régner:,  fur  nous  ? 
Ce  Dieu  veut  qu'un  feul  lui  réponde 
De  la  félicité  de  tous. 
Il  veut  que  vos  fujets  tranquilles , 
Pour  vous  ,  enfans  toujours  dociles. 
Vous  trouvent  des  pères  pour  eux  : 
En  vain  portez-vous  le  tonnerre  > 
Vous  n'êtes  les  Dieux  de  la  terre, 
<^u'autant  que  nous  femmes  heureux. 


Que  fur  votre  trône  placée, 
La  vertu  commande  avec  vous  ; 
Pour  la  voir  de  tous  embraffée  , 
L'exemple  efl  l'ordre  le  plus  doux. 
C'efl  peu  de  profcrire  le  vice  ; 
Aimez  vous-même  la  Jufiice  , 
Vous  allez  lui  gagner  les  cœurs  : 
De  la  place  augulle  où  vous  êtes. 
Vous  commandez  ce  que  vous  faites  ; 
Les  loix  ne  font  rien  fans  yos  moeurs» 
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lyS  Le  Souverain. 

NailTe  donc  1  équité  publique 
Pevos  exemples  frudueux; 
Le  premier  trait  de  Politique 
Eft  de  nous  rendre  vertueux. 
Heureufes  cent  fois  les  contrées. 
Où  tous  le  Joug  des  loix  facrées 
Le  Vice  gémit  abbatu  ! 
Ainfi  du  refle  de  la  Grèce 
Sparte  jadis  fut  la  maitrede  ; 
Et  Ton  Sceptre  étoit  fa  Vertu. 
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IWais ,  helas  !  de  combien  de  pièges 
Vois-je  les  Rois  envi  onnés  ! 
Cruel  flatteur,  tu  les  aflîéges 
De  tes  confeils  empoifbnnés  : 
Par  des  illufions  grofliéres, 
Tu  viens  obfcurcir  leurs  lumières  ; 
A  ton  gré  tout  change  de  nom  : 
Et  ton  ambition  lervile. 
De  prudence  loue  un  Achille  5 
De  juftice  un  Agamemnon. 


Le    Souverain.  179 

Arimpofteur  qui  vous  confeille, 
'Au  faux  charmes  de  Ces  difcours, 
Ouvrez-vous  un  mcment  l'ore  lie  ï 
Vous  voilà  réduits  pour  toujours. 
L'auftere  Vérité  que  bleiïe 
Votre  impérieufe  foibleiïè  , 
De  vos  yeux  s'enf.it  en  courroux  ; 
Et  pour  fe  venger  de  l'outrage  , 
Ne  percera  peint  le  nu  ge 
Que  vous  foufFrez  entr'elle  &  vous. 
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Qu'un  prompt  mépris  ,  qu'un  oeil  févére 
Des  Flatteurs  étouffe  la  voix; 
Chafiez  ce  Peiple  mercenaire  , 
L'idolâtre  tyran  des  Rois. 
Qu'à  'amais  la  Candeur  vengée 
Habite  votre  Cour  purgée 
De  fes  coupables  ennemis  ; 
Et  croyez  que  cette  viftoire 
Va  mieux  affurer  votre  gloire 
Que  le  monde  même  roumis. 
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i8o  Le    Souverain. 

D'une  main  fage  &  bienfairante 
Partageant  alors  les  emplois , 
La  Vérité  toujours  préfente, 
iVa  préfider  à  votre  choix. 
Pontifes  faints  &  refpedables  y 
Juges  éclairés,  équitables, 
JVliniftrcs  zélés ,  vigilans, 
iVenez.  remplir  vos  deflinées , 
"Les  places  ne  font  plus  données 
Qu'aux  vertus ,  &  qu'aux  grands  talens. 
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ÎVÏais ,  content  d'une  paix  fecrette. 
Le  mérite  aime  à  fe  cacher  ; 
Pénétrez,  fon  humble  retraite  ; 
Rois  >  c'eil  à  vous  de  le  chercher. 
Qu'en  vain  l'Ambition  foupire  ; 
Dans  les  vaftes  foins  de  l'Empire 
C'eft  à  lui  feul  de  vous  aider  : 
La  vertu  craint  les  places  hautes. 
Et  c'eft  le  préfage  des  fautes 
Que  l'orgueil  de  les  demander. 


Le    Souverain.  lii 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière; 
Quel  efpace  m'en  refte  encor  ? 
Faut- il  retourner  en  arriére? 
Non ,  prenons  un  nouvel  effor. 
Soutiens-moi ,  fage  Enthoulîanne  ; 
Ecartes  l'oifif  Pléonafme  ; 
Rien  n'efl  long  que  le  (uperflu. 
Dides-moi  ce  que  je  dois  dire  , 
Et  ne  me  laiiTes  rien  écrire , 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lu. 
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Loin,  l'ardente  &  guerrière  flamme  ^ 
Qu'allume  la  foif  d'un  grand  nom  , 
Aux  yeux  de  l'Erreur  grandeur  d'ame, 
Foiblefle  aux  yeux  de  la  Raifon  : 
En  vain  le  Vainqueur  de  l'Euphrate  j 
Far  d'injuftes  exploits  fe  flatte 
De  fubjuguer  tous  les  efprits  ; 
Malgré  les  éloges  d'Athènes, 
H  eft  encore  des  Diogencs 
Dont  il  fubira  le  mépris* 
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iSi  Le   Souveraîh, 

Ce  torrent  tombe  :  la  montagne 
Gémit  fous  Tes  horribles  bonds  J 
Il  menace  au  loin  la  campagne , 
Du  cours  de  Ces  flots  vagabonds  : 
Il  renverfe  l'orme  &  le  chêne  ; 
Tout  ce  qui  l'arrête ,  il  l'entraîne  , 
Et  noyé  à  grand  bruit  les  guérets  j 
Avec  lui  marche  le  Ravage  « 
Et  par-tout  fon  affreux  paflage 
Efl  le  défelpoir  de  Cerès. 


Maïs  ce  Fleuve  y  grand  dès  fa  foufee  $ 
S'oi'vre  un  lit  entre  les  rofeaux  , 
Et  s'aggrandifTant  dans  fa  courfe  , 
Roule  paifibJement  Ces  eaux  : 
Egal ,  iamais  il  ne  repofe  ; 
D.ins  les  campagnes  qu'il  arrofe 
Il  va  multipiier  les  biens  ; 
Heureux  les  pays  qu'il  traverfe! 
C'eft-là  que  fleurit  le  commerce» 
Et  fes  flots  en  font  le$  liens. 


Le    Souverain.  lâj 

Tel,  d'un  conquérant  tyrannique 
S'afTouvit  l'orgueil  indomté  ; 
Telle,  d'un  Prince  pacifique  , 
S'exerce  l'aétive  bonté. 
L'un  né  pour  défoler  la  terre. 
De  tous  les  maux  que  fait  la  Guerre, 
Acheté  un  inutile  bruit; 
L'autre  ,  fans  combats,  fans  vidoire? 
Goûte  une  plus  folide  gloire. 
Dont  le  bien  public  eft  le  fruit, 
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ïl  veille  :  de  Ton  héritage 
Chacun  paifible  poiTefleur 
Ne  craint  point  qu'il  foit  le  partage 
De  rinfatiable  opprelTeur: 
Notre  bonheur  feul  l'intérefTe  » 
L'ordre  qu'établit  fa  fageffe  , 
Son  pouvoir  fçait  le  maintenir  ; 
Et  touiours  exempt  de  tempête  , 
Son  régne  eft  une  longue  fête 
Qu'on  ne  craint  que  de  voir  finir.. 


il4  Le    Souverain; 

De  Ces  Etats  d'où  fuit  la  Guerre? 
Si  Je  parcours  les  vaftes  champs» 
J'y  vois  de  tous  côtés  la  terre 
S'ouvrir  fous  les  coutres  tranchans  ; 
Point  de  plaine  inculte  &  déf^te; 
Partout  la  campagne  eft  couverte 
D'un  Peuple  au  travail  excité  ; 
Et  Topiniâtre  culture 
y  fçait  hâter  de  la  nature 
La  tardive  fécondité. 

De  Tes  préfens  Bacchus  couronne. 
Enrichit  les  rians  coteaux  : 
Sous  le  poids  de  fesdons,  Pomone 
Aime  à  voir  plier  les  rameaux. 
La  moiflbn  tombe  &  va  renaître  ; 
Par- tout  l'abondance  champêtre 
Enfante  l'innocent  plaifir  : 
Et  j'entends  Tityre  qui  chante 
Sur  fa  flûte  reconnoilliintc 
Le  Dieu  gui  lui  fait  Ton  loifir« 


Le    Sooveraih,  itj 

Que  je  m'enferme  dans  les  Villes; 
J'y  vois  les  nombreux  Citoyens, 
Adifs  à  la  fois  &  tranquilles , 
Artisans  de  leurs  propres  biens. 
Le  travail  les  renvl  opulentes  ; 
Les  Loix  fans  celfe  vigilantes 
Y  font  régner  la  fîireté  ; 
Les  richeffes  mcme  y  font  fages  ; 
Le  luxe  n'y  fait  point  d'outrages 
A  l'humble  médiocrité. 

.^ 

Là ,  des  plus  profondes  H^iences 
L'étude  perce  les  fecrets , 
Et  la  foi  des  expériences 
AfTure  &  hâte  leurs  progrès. 
Du  Monarque  les  mains  prodigues  > 
Pour  prix  des  fçavantes  fatigues, 
Tiennent  tous  Ces  tréfors  ouverts  ; 
Lefuccès  fuit  toujours  la  peine  ; 
Et  c'efi:  de  11  q-j'en  Souveraine , 
Minerve  inllruit  tout  l'univers. 
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'ï8^  Le    Souverain; 

Tous  les  talens  ont  leur  falaire  : 
Les  bienfaits ,  la  proteélion  ; 
Mieux  encor  le  bonheur  de  plaire» 
Les  guide  à  la  perfeâion. 
Imitateurs  de  nos  ancêtres 
Lutter  contre  vos  propres  maîtres 
Par  d'immortelles  nouveautés: 
La  Raifon  aux  Grâces  unie  > 
Fixe  le  goût  &  le  Génie 
A  d'invariables  beautés. 


C'ell-là  que  créant  les  fpedacles, 
Régne  l'ingénieux  Pinceau , 
De  chef-d'oeuvres  &  de  miracles 
Difpute  avec  lui  le  Cizeau. 
Quel  art  né  pour  orner  le  monde  > 
Que  l'Emulation  féconde 
A  Ton  gré  n'y  fafTe  fleurir? 
Que  de  travaux  je  vois  paroître. 
Que  le  tems  qui  les  a  vu  naître  » 
Défefpere  de  voir  périr  ! 
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Efl-ce  afTéz  des  arts  ordinaires  ? 
Combien  d'autres  arts  inventés 
Rendent  ces  Peiiples  néceiïhires 
Aux  Peuples  les  plus  écartes? 
L'Etranger  quittant  fa  patrie  ; 
Tributaire  de  TinduArie  « 
Defcend  en  foule  fur  ces  bords  ; 
Son  ignorance  ou  fa  parefTe 
Vient  faire  au  travail ,  à  l'adrefTe 
Un  hommage  de  Tes  tréforst 


Telle  eftla  fortune  publique 
Que  la  Paix  aiïTire  aux  Etats; 
Mais  le  Roi  le  plus  pacifique 
Peut-il  fuir  toujours  les  combats  ? 
Des  droits  que  l'Ennemi  méprife. 
D'un  Voifin  Tinjufîe  entreprife, 
Des  Alliés  à  foutenir  ; 
L'effort  d'une  Ligue  cruelle  , 
Souvent  dansfes  Etats  rappelle 
La  Guerre  qu'il  en  veut  bannir. 


^gg  Le    SouvERAiNi 

L'ame  d'un  beau  courroux  frappée  y, 
Se  lève  alors  le  Souverain  ; 
Il  marche  &  fqalt  que  de  l'cpée  > 
Le  Ciel  ne  l'arme  pas  en  vain. 
Qu'on  le  fulve,  qu'on  le  contemple^ 
Dans  tous  les  coeurs  Ton  feul  exemple 
Porte  le  courage  &  refpolr  ; 
Il  va  fur  les  pas  des  Alcides , 
Achever  des  exploits  rapides  > 
Devenus  alors  fon  devoir. 
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Guerre }  que  pour  notre  ruine  > 
Permet  le  célefîe  courroux, 
Monfire  ,  par  qui  la  main  divine  > 
A  la  fois  frappe  tant  de  coups. 
Ta  voix  appelle  le  carnage  ; 
Que  de  mortels  pleins  de  ta  rage , 
L'un  par  l'autre  vont  s'immoler  ! 
Mais ,  ô  Ciel  !  à  ton  trône  augufie» 
Répondra  l'aggrefTeur  injufte 
De  tout  le  fang  qui  va  couler» 


Le   SoCvERÀiKi  'i8^ 

De  quelque  nom  que  l'on  te  nomme  > 
Valeur  ,  reconnois  tes  excès  : 
Oui,  le  vrai  Héros,  le  Grand-Homme 
Déplore  jufqu'à  Tes  fuccès. 
Son  ame  fagement  guerrière  i 
Hait  cette  gloire  meurtrière 
Où  le  fol  orgueil  fait  courir; 
Et  toujours  humain  ,  équitable  i 
Par  une  guerre  inévitable  , 
.C'eft  la  paix  qu'il  veut  conquérir. 
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Que  par  la  force  de  Ces  armes. 
Ses  voifins  jaloux  foient  foumîs  ; 
Quel  triomphe  a  pour  lui  des  charmes! 
Le  bonheur  de  Ces  ennemis. 
Que  la  Vidoire  le  trahifîè  ; 
Dans  fon  apparente  injuflîce 
Il  entend  de  jufies  arrêts  : 
Et  fe  facrifiant  lui-même  , 
Il  fauve  desfujets  qu'il  aime, 
Aux  dépens  de  fes  intérêts. 
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Ï50  Le    Souverain. 

D'un  tel  Roi ,  d'une  ame  Ci  grande > 
Quel  prix  peut  payer  les  projets.' 
Le  feul  que  lui-même  il  demande; 
L'amour,  le  cœur  de  Ces  fujets. 
Gardé  par  cet  amour  fidèle , 
Jamais  Ton  trône  ne  chancelle  > 
Il  en  efl  l'éternel  appui  ; 
Et  périfTant  pour  le  défendre , 
Son  Peuple  à  peine  croit  lui  rendre 
Autant  qu'il  a  reçu  de  lui. 


MAmufe,  avec  cette  •aflurance 
Qui  naît  de  la  (încéritc  , 
Au  prince  que  pleure  la  France  , 
Difoit  ainfi  la  vérité. 
Il  nVccoutoit,  &  Con  fuffiage 
Ranima  vingt  fois  mon  courage 
S'afFoibliïïant  à  fon  afpeâ. 
Il  daignoit  d'une  voix  touchante  i 
Soutenir  ma  voix  chancelante 
Que  faifoit  languir  le  relped. 


Le   Souverain. 
Dans  l'image  d'un  Prince  jufle  , 
Guerrier  ,  mais  ami  de  la  Paix, 
11  connut  le  modèle  augufle , 
Où  ma  Mufe  avoit  pris  fes  traits. 
Publiez,  dit-il,  ces  maximes. 
Et  répandez,  ces  fages  rimes , 
©ignés  de  l'oreille  des  Rois. 
Partez,  mes  vers,  il  faut  l'en  croire; 
Faites  du  moins  à  fa  mémoire 
L'honneur  d'exécuter  ixs  loix. 
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ODES 


ODES 

A  N  A  C  RE0NTIQUE5. 


Tome  I» 


A  MADAME  D ACIER, 
SUR 

SON  ANACREON. 
O  D  E     I. 

SÇavante  DAciER,cet  ouvrage 
Où  le  galant  Anacréon 
Parle  C\  bien  notre  langage, 
Paroît  en  vain  fous  votre  nom, 
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L'Amour  lui  feul  a  fçu  le  faire  ; 
Et  ce  Dieu  m'en  a  fait  ferment. 
Voici  comme  il  conte  l'affaire  ; 
Vous  l'en  Héfavouerez ,  s'il  ment. 
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De  fe  foumettre  à  fbn  Empire 
Un  jour  il  fomma  votre  cœur  ; 
Avec  un  dédaigneux  fourire 
Vous  défiâtes  ce  vainqueur. 


'à 


liî 


1^6  Anacreon. 

Il  tend  fonarcj  flèche  fur  flèche 
Dans  l'inftantvole  contre  vous; 
Biais  les  traits,  loin  d'y  faire  brèche > 
Sur  votre  cœur  s'émouflbient  tous. 


^^i 


D'un  de  ces  traits  vous  vous  vengeâtes  5 
Et  portant  des  coups  plus  certains. 
Il  eut  beau  fuir,  vous  le  bleflatcs. 
11  tomba  captif  en  vos  mains. 
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Il  dit  qu'en  fbrtant  d'efclavage , 
Il  vous  donna  pour  fa  rançon 
Ce  qu'il  eflimoit  davantage , 
Et  ce  fut  votre  Anacreon, 

Comme  on  imite  ce  qu'on  aime> 
J'ofe  l'imiter  à  mon  tour  ; 
JVIais  je  n'ai  pas  trouvé  de  même 
L'ouvrage  tout  fait  par  l'Amour» 


^J 
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S  OUHAÎT  s. 

ODE     II. 

QU  E  ne  fuîs-je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  choint; 
Qui  fur  le  Tein  de  cette  belle 
PafTe  le  Teui  jour  qu'elle  vit  ! 

Que  ne  ruls-je  le  doux  Zéphîre 
Qui  flate  &  rafraîchit  fon  teint , 
Et  qui  pour  (es  charmes  foupire , 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint  ! 

Que  ne  fuxs-]e  l'oifeau  fi  tendre , 
Dont  Climene  aime  tant  la  voix  > 
Que  même  elle  oublie  à  l'entendre 
Le  danger  d'être  tard  au  bois  ! 
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t$S  Souhaits, 

Que  ne  fuis-je  cette  onde  claire 
Qui ,  contre  la  chaleur  du  jour. 
Dans  Ton  fein  reçoit  ma  Bergère  , 
Qu'elle  croit  la  mère  d'Amour! 

Dieux  !  fi  j'étoîs  cette  fontaine , 
Que  bientôt  mes  flots  enflâmes . . . 
Pardonnez  j  je  voudrois,  Cliraene; 
Etre  tout  ce  que  vous  aimei. 


VAINS   SE  COURS 
D  E 

BACCHUS. 

ODE     III.    • 

JE  me  plaignois  d'une  inhumaine 
Qu'Amour  refufoit  d'attendrir  ; 
Bacchus  eut  pitié  de  ma  peine  > 
£t  s'cffrit  à  me  recourir. 
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Pour  me  faire  jouir  des  charmes 
Que  l'Amour  eût  dû  me  livrer  > 
Un  Jour  il  fe  faifit  des  armes 
De  ce  Dieu  qu'il  fçut  enyvrer. 


II  en  blelîà  ce  cœur  févere , 
L'objet  de  mes  plus  doux  fouhaîts  ; 
Mais  la  blelTure  fut  légère } 
L'Amour  feul  f^ait  lancer  fcs  traits. 


3  00 


SONGE- 

ODE     IV. 

U»E  vois-je!  Climene  fenfible  ! 

L'Amour  a  touché  votre  cœur 
Ce  changement  eft-il  pofiTible  ? 
N'cft-ce  point  un  fbnge  trompeur? 

Vois-je  cette  même  Climene 
Qui  s'offenfoit  de  mes  defirs? 
Qui  toujours  févere  ,  inhumaine. .  ; 
Vous  pleurez.  !  j'entends  yos  foupirs. 

€) 

Long-temps  une  pudeur  barbare 
A  combattu  vos  vœux  fccrets  : 
Ah  !  qu'aujourd'hui  l'Amour  repare 
Tous  les  maux  qu'elle  nous  a  faits. 

D'une  tendrefTe  mutuelle  , 
Chère  Climene  ,  enyvrons-nous  : 
Déjà  mon  cœur. . .  Ciel  !  qui  m'appelle  ; 
Cruels  !  pourquoi  m'cveillez-vous  ? 


ioi 


L!  USAGE 

D  E 

LA     VIE 

O  D  E     V. 

BU  V  o  K  S ,  amis  ;  le  temps  s'enfuit  ; 
Ménageons  bien  ce  court  efpace  j 
Peut-être  une  éternelle  nuit. 
Eteindra  le  jour  qui  fe  pafle. 

Peut-être  que  Caron  demain 
Nous  recevra  tous  dans  fa  barque: 
SaifîfTons  un  moment  certain  ; 
C'eft  autant  de  pris  fur  la  Parquet 


A  l'envi  laifTons-nous  fai/îr 
Aux  tranfports  d'une  douce  yvreffe  r 
Qu'importe,  C\  c'eil  un  plaifir , 
Que  ce  foit  folie ,  ou  fagefTe. 

® 

I  y 


2oa 


L'  A  M  O  U  R 

RÉVEILLÉ 

ODE     VI. 

DA  N  S  un  lieu  folîtaire  &  fombre 
Je  me  promenois  l'autre  jour  : 
Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  i 
Ç'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche»  û  beauté  me  flatte; 
^ais  j'auroisdû  m'en  défier: 
J'y  vois  tous  les  traits  d'une  Ingrate 
Q.ue  j'avois  juré  d'oublier. 


L*  AMOUR     REVEIi  tÛ» 

Il  svoit  fa  bouche  vermeille  ', 
Le  teint  auflî  vif  que  le  fîen. 
Un  foupir  m'échappe ,  il  s'éveille; 
L'Amour  fe  réveille  de  rien. 
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Aufli-tôt  déployant  fes  aîles. 
Et  faififTant  fon  arc  vengeur , 
D'une  de  Ces  flèches  cruelles 
En  partant  il  perce  mon  cœur. 

0 

Vas ,  dit-il ,  aux  pieds  de  Silvie 
De  nouveau  languir  &  brûler: 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie  , 
Pour  avoir  ofé  m'éveiller. 


1  n 
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PORTRAIT. 

ODE.     VIL 

TOi ,  par  qui  la  toile  s'anime, 
Si^avant  Peintre  ,  prends  ton  pinceau  ; 
Et  qu'à  mes  yeux  ton  art  exprime 
,Tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  beau. 

Ne  m'entends-tu  pas  ?  peins  Silvie  j 
Mais  choifis  l'inflant  fortuné  , 
Où  pour  le  relie  de  ma  vie , 
Mon  cœur  lui  fut  abandonné. 

Au  bal,  en  habit  d'Espagnole, 
Elle  otoit  un  mafque  jaloux  : 
Plus  promptement  qu'un  trait  ne  voie," 
Je  fus  percé  de  mille  coups. 

Peins  Ces  yeux  doux  &  pleins  de  flamme  > 
D'où  l'Amour  me  lança  Ces  traits; 
D'ûù  ce  Dieu  s'affervit  mon  ame , 
En  un  infiant,  mais  pour  jamais. 


Portrait."  iùf 

Peins  Ton  front  plus  blanc  que  ryVOÎre> 
Siégc  de  l'aimable  candeur  : 
Ce  front  dont  Venus  feroit  gloire  , 
S'il  y  brilloit  moins  de  pudeur. 


.^i 


Pourfuis ,  peins  l'une  &  l'autre  îoue  j 
La  honte  des  rofes ,  des  lys; 
Et  fa  bouche,  où  l'amour  fe  joue 
Avec  un  éternel  fouris. 

Peins  fa  gorge. ...  mais  non  ,  arrête  » 
Ici  mon  art  eft  furmonté; 
Et  quelques  couleurs  qu'il  apprête  » 
Tu  n'en  peux  peindre  la  beauté. 

LaifTes  cet  inutile  ouvrage. 
Non  ,  de  l'obiet  de  mon  ardeur , 
ïl  n'eft  qu'une  fidelle  image  , 
Que  l'Amour  grava  dans  mon  cœur. 


Ce 
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P  RO  ME  SSE 

D   E 

L'AMOUR 

ODE     VIII. 


H 


1er  l'Amour  touché  du  fon 
Que  rendoit  ma  lyre  qu'il  aime  > 


ÏWe  promit  pour  une  chanfon  ^ 
Deux  baifers  de  fa  mère  même. 

XX 

Non  lui  dis-ie,  tu  ferais  mes  vœux, 
Sers  mieux  le  penchant  qui  m'entraîne  > 
Au  lieu  d'une,  j'en  offre  deux, 
Pour  un  feul  baifer  de  Climcne. 

XX 

Il  m'en  promit  ce  doux  retour  : 
Ma  lyre  en  eut  plus  de  tendreiïe  : 
Mais  vous,  Climene ,  de  1  ^mout 
Acquittere<i  vous  lapromelTeî 

XX 


îo7 

PUISSANCE 

D    E 

BACCHUS 

ODE     IX. 

BA  c  c  H  u  S  ,  contre  moi  tout  confpire; 
Viens  me  confoler  de  mes  maux  \ 
Je  vois  ,  au  mépris  de  ma  lyre. 
Couronner  d'indignes  rivaux, 

t 

Tout  me  xenà.  la  vie  importune  ; 
Une  volage  me  trahit  : 
J'eus  peu  de  bien  de  la  Fortune  > 
L'injufticc  me  le  ravit. 

t 


io8      Puissance   de  Bacchus» 

Mon  plus  cher  ami  m'abandonne  > 
En  vain  j'implore  Ton  fecours; 
Et  la  calomnie  empoifonne 
Le  reile  de  mes  trîiles  jours» 


»cy> 


Bacchus  viens  me  verfer  à  boire  : 
Encor  .  .  .  bon  ...  je  fuis  foulage. 
Chaque  coup  m'ôte  la  mémoire 
Des  maux  qui  m'avoient  affligé, 

•\^ 

Verfe  encor. , ,  je  vois  rallcgrefle 
Nager  fur  ce  jus  précieux. 
Donne ,  redouble  . .  .  ô  douce  yvrefïe  ! 
Je  fuis  plus  heureux  que  les  Dieux» 


lof 

D  I  A  L  O  GUE 

DE    L'AMOUR 

E    T 

DU    POÈTE. 

ODE     X. 

Le  P,    A    MouR,  je  ne  veux  plus  aimer  $ 

JTjL  J'abjure  à  jamais  ton  empire  : 
Mon  cœur  lalTé  de  Ton  martyre  > 
A  réfolu  de  fe  calmer. 


T 


VAm.  Contre  moi  qui  peut  t'anîmer  î 
Iris  dans  Tes  bras  te  rappelle. 

Le  P.  Non  ,  Iris  eft  une  infidelle  ; 
Amour  i  je  ne  veux  plus  aimer. 


'Xi/' 


iio  DiAt.    DE    i'Am.    it   bu   Poète. 

VAm.  Pour  toi  j'ai  pris  foin  d'enflammer 
Le  Cœur  d'une  beauté  nouvelle; 
Daphné ,  »  »  Le  P.  Non  Daphné  n'eft  que  belle; 
Amour,  je  ne  veux  plus  aimer* 


t 


VAm,  D'un  foupîr  tu  peux  défarmer 
Dircé  >  jufqu'ici  (î  fauvagCt 
Le  P.  Elle  n'eft  plus  dans  le  bel  âge  ; 
Amour,  je  ne  veux  plus  aimer, 

ir 

VAm,  Mais  fi  je  t'aidols  à  charmer 
La  jeune ,  la  brillante  Flore  f 
Tu  rougis . . .  vas-tu  dire  encore  : 
Amour ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

IT 

Ztf/*.  Non,  Dieu  charmant,  daigne  former 
Pour  nous  une  chaîne  éternelle; 
IVIais  pour  tout  ce  qui  n'eft  point  elle. 
Amour  ,  je  ne  veux  plus  aimer. 


-îr 
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REVUE 

D'AMOURS 

ODE     XL 

IL  n'cft  rien  ,  dit-on ,  que  je  n'aime  ; 
Vous  me  le  reprochez  toujours  ; 
Hier  ,  pour  en  juger  moi-méme> 
Je  rafTemblai  tous  mes  amours. 


L'un  à  la  fin  de  fa  carrière  i 
Le  carquois  vuide  ,  l'arc  baille  ," 
Portant  un  flambeau  fans  lumière  » 
De  vieilIelTe  étoit  tout  cafTé, 


ïfi  Revue   d' Amour  s; 

L'autre  ne  battant  que  d'une  aîle , 
Qui  le  foutenoit  à  demi , 
Comblé  des  faveurs  d'une  belle  s 
Etoit  déjà  prerqu'endormi. 

L'un  de  dépit  rompoit  Ces  armes , 
'Accablé  d'im  malheur  nouveau  ; 
Une  ingrate  caufoit  Ces  larmes, 
Qu'il  efTuyoit  de  fon  bandeaut 


'.î*. 
'*i? 


L'autre  rebuté  des  caprices 
De  l'objet  qui  le  fait  brûler. 
Pour  porter  ailleurs  fes  fervices  > 
Etoit  tout  prêt  à  s'envoler. 

Avec  eux  ,  charmante  Climene  > 
Parurent  encor  mille  Amours, 
Que  je  leconnoiflbis  à  peine , 
Four  m'avoir  fervî  quelques  jours. 


Revue    d'  A  m  o  u  r.  s.         hj 
Mais  un  autre ,  dont ,  ce  me  ferable  j 
La  beauté  les  effaçoit  tous  ; 
Sur  un  portrait  qui  vous  reflemblc  j 
Attachoit  fes  regards  jaloux. 


® 


Aufli-tôt  qu'on  le  vit  paroître , 
Toute  la  troupe  s'envola  ; 
Et  îe  n'en  veux  plus  laiiïer  naître; 
îl  me  fuiïit  de  celui-là. 


^ 


f    llii  t^JV'  '*^ 


^^y  «^ 


SI4- 


PROJET 

INUTILE. 
ODE      XII. 


QU  o  r  toujours  de  tendres  chanfons  ? 
Amour,  fouffres  que  je  refpire  » 
Et  qu'au  moins  une  fois  ma  Lyre 
Me  rende  de  plus  nobles  fons. 


Je  veux ,  célébrant  les  hazards 
Que  nous  fait  affronter  la  gloire  i 
Chanter  un  Hymne  à  la  Viâoîrc, 
Et  de  ma  main  couronner  Mars. 


Projet  inutil b.  tif 

Viens  »  terrible  Dieu  des  combats  » 
Conduis  Bellone  (ùr  tes  traces: 
Quittes  la  DéefTe  des  Grâces  > 
Arraches-toi  d'entre  Tes  bras. 

Mais  quoi  !  dans  le  fein  de  Cyprîs 
Le  plus  doux  des  plaifirs  t'arrête  ! 
En  jouiiTant  de  ta  conquête , 
Ton  bonheur  t'en  rend  plus  épris. 


^W 


Confondus  par  mille  fbupîrs  » 
Vos  cœurs  Tun  à  l'autre  Te  livrent; 
Heureux  cent  fois  ceux  qui  s'eny  vrent 
Du  charme  des  mêmes  plaifirs  ! 

Amour,  fî  jamais  moins  cruel, 
Pour  moi  lu  fléchifTois  Silvie  > 
Dans  ces  délices  que  j'envie , 
J'oublicrois  que  je  fuis  mortel. 


>iè  Projet  inutile; 

Mais  >  où  fuis- je  !  &  par  quel  détour 
Pourrois-je  revenir  aux  armes  ? 
Je  voulois  chanter  les  allarmes  : 
3e  n'ai  pu  chanter  que  TAmour, 


VEN- 


VENGEANCE 

D    E 

L'AMOUR. 

ODE    XIII. 

TA  NT  que  volant  de  belle  en  belle 
De  Vénus  j'ai  fulvi  la  Cour, 
C'étoit  toujours  plainte  nouvelle 
Ê^ue  je  falfois  contre  l'Amour, 


-»"^ 

'& 


Philis  fembloît-elle  moins  tendre; 
Fuyoit-elle  moins  mes  Rivaux  ; 
Fallûit-Il  un  moment  l'attendre  ; 
'Amour  »  difois-je ,  que  de  maux  » 


Tome  h  jg 


2i8      Vengeance  de  l'Amour; 
Qu'on  m'aimât  d'un  amour  extrême* 
Tendre  ,  délicat  &  conftant  ; 
Au  milieu  des  délices  même. 
Je  Tçavois  n'être  pas  content. 


Ce  n'étoït  que  foupçons ,  que  craintes» 
Que  dépits ,  regrets  fuperflus. 
Je  vis  l'Amour  ;  finis  tes  plaintes  > 
y 3. ,  dit-il  >  tu  n'aimeras  plus. 


'¥* 


Il  s*enfuît  ;  de  rindifférence 
J'éprouve  auflî-tôt  la  langueur.    ■ 
Que  tu  choifis  bien  ta  vengeance  i 
'Amour»  quand  tu  punis  un  cœur  S 

L'ennui ,  la  trifleiïe  inhumaine 
Ont  pris  la  place  des  plailîrs  : 
Pardon  ;  prends  pitié  de  ma  peine  Ç 
yiens;  rends-moi  du  moins  les  defirsi 


m 


ir> 


Bîiiîii  iiiS 
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ODE     XIV. 


AM  0  u  R  ,  c'efl  à  toi  que  Je  livre 
Le  court  efpace  de  mes  jours  ; 
Et  je  ne  voudrois  toujours  vivre 
<^ue  pour  pouvoir  aimer  toujours. 


Tu  fais  le  charme  de  fout  âge  $ 
Tout  âge  languit  fans  tes  feux  : 
Tendre,  jaloux,  conftant,  volage i 
Pourvu  qu'on  aime,  on  efl  heureux,, 


Jeune  autrefois ,  j'étois  fîdelle  | 
Ah  !  qu'alors  je  trouvois  de  goût 
Dans  un  feul  fouris  de  ma  belle , 
Pans  un  rien  !  ce  rien  m'étoit  tout. 


Kii 


î.T<>  Les    Ages; 

Plus  mûr,  nul  objet  ne  m'arrêtes 
Mais  tous  allument  mes  ardeurs  ; 
'Amour ,  de  conquête  en  conouéte 
Je  Youdrois  ^çmter  tous  Us  çœurj.-^ 


L'âge  avance  tou)OUf s ,  que  faire  ? 
Vieux ,  je  veux  encor  m'enflammer. 
Quoi,  dira-t-on,  aimer  fans  plaire  ? 
Qui  ;  n'eil-C6  (Jo"C  rien  que  d'ainierl 


2il 


LES 

VRAIS  PLAISIRS. 

ODE     XV. 

DEs  favoris  de  la  Vidoîre»" 
Je  fçais  méprifer  le  renom  J 
Je  n'irai  point ,  y vre  de  gloire , 
Affronter  la  mort  pour  un  nom. 


# 


Que  d'autres  encenfent  l'Idole 
Du  farte  &  de  l'autorité  ; 
Pour  l'efpoir  d'un  honneur  frîvole: 
Je  ne  vends  poir.t  ma  liberté. 

Que  de  crainte  toujours  faiiîe  j 
L'Avarice  compte  fon  bien  j 
Je  regarde  (ans  jaloufie 
Un  tréfbr  qui  ne  fert  de  rien* 


l^"i 
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ïrols  je  veiller  fur  un  Livre  > 
Avide  d'un  f^avoir  profond  ? 
Le  tems  que  nous  avons  à  vivre 
Efi  fî  court ,  &  l'art  efl  fî  long  !. 

Je  ne  fçaîs  qu'aimer  &  que  boîrr» 
Et  nuit  &  iour  j'aime  &  je  bois  \_ 
Ceft-là  ma  fcience  ,  ma  gloire  j 
Mes  richeiTes  &  niçs  emplois. 


m 


Les  pîa'/ïrs  qui  font  notre  ouvrage. 
Coûtent  trop,  font  fop  imparfaits^ 
Je  crois  la  nature  plus  fage  ; 
Je  me  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits* 


ODES 


F  11^  D  ARIQUES, 


K 


AVIS- 

Plnàare  avoit  fait  des  Hymnes  pont 
tous  les  Dieux  j  ù"  il  n  avoit  oublié  que 
Profcrpine.  Cette  DéeJJèj  à  ce  que  raconte 
Taufanias,  lui  apparut  un  jour  ^  Qr  luirez 
procha  [on  oubli.  Il  s'engagea ,  comme  le 
fouh.zitoit  h  Déejfe ,  à  réparer  cette  faute  dès 
quïlferoit  arrivé  dans  fou  Empire^  En  ejfet 
•étant  mort  quelque  tems  après  „  une  de  fes 
€imies  le  vit  enfonge ,  lui  chantoit  l'Hymne 
(juil  venait  de  compofer  aux  Enfers  en  faveur 
de  Proferpine.  Cette  Hymne  prétendue  de 
Pindare  ,  ejîiefj.jet  de  mon  Ode.  Je  le  fais 
'parler  lui  même  f  ^je  tâche  d'autant  plus  de 
m' élever  à  fon  ton  &'âfes  idée:.  J'y  ajfecle 
même  quelque  défordrej  ù'fy  fais  entrer  une 
digreffionfur  Corine  qui  avoit  remporté  cinq 
fois  fur  Pindare  le  prix  de  la  pot  fie  Lyrique 
tn partie,  à  ce  que  croit  Pavfanias ^ parce 
quelle  ètoit  fort  belle ,  &*  en  partie  parce 
(juelle  écrivoit  en  Langue  Eolique  qui  était 
€elle  du  peuple ,  au  lieu  que  Pindare  fe  fer-^ 
'Voit  de  la  Langue  Dorique  >  ^ui  étoit  moim 


i^f 


PINDARE 

AUX  ENFERS. 
ODE 

A    MONSIEUR 

E  TOUREIL 


EP  o  u  s  E  du  fombre  Monarque  » 
Enfin  rimpitoyable  Parque 
'A  ton  Empire  m'a  fournis  : 
J'aî  pafTé  les  bords  du  Cocyte  : 
îl  faut  que  mon  ombre  s'acquitta 
Pu  tribut  que  je  t'ai  prorais, 


%r 


iltf  P  I   N   O   A   !l  g 

Ecoutes  ;  Jamais  tes  oreilles 
Par  de  fî  puiflantes  merveilles 
Ne  fe  fentirent  enchanter  ; 
Même ,  quand  le  Chantre  (.t  )  de  ThraCft^ 
Guidé  d'une  amoureufe  audace  « 
•Vint  te  forcer  de  l'écouter. 


m 


Mes  chants  pafTent  ces  chants  perfides  à 
Pièges  qu'aux  Nautonniers  avides 
Tendent  les  Mufes  (5)  de  la  mer; 
La  douceur  en  eu  plus  charmante 
Que  le  Nedar  qu'on  te  préfence 
A  la  table  de  Jupiter. 

@ 

Typhée  enchaîné  dans  ce  gouffre  ; 
D'où  partent  la  flamme  &  le  foufFrc 
Que  vomit  l'effroyable  ^Ethna  y 
Jadis  de  (a  prifon  profonde  9 
Donna  des  fecoufTes  au  monde  ,^ 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'étonna. 

Jrt)  Orphsc.  1    (i)  Les Sy rennes. 


!*  r  X     E  K  î  E  R  S,  ^17 

ÏI  craignit  qu'au  trifîe  rivage, 
lia  terre  n'ouvrît  un  paffîige 
ÎA  l'Aflre  par  qui  le  jour  luit  ; 
£t  qu'ufurpateur  des  lieux  fombrC5| 
Il  n'y  vînt  effra)  er  les  ombres, 
jEternels  fujets  de  la  Nuit, 


II  vînt  aux  champs  de  Syracuife^ 
Et  là ,  fur  les  bords  du  Pegufe , 
L'Amour  à  tes  loix  l'afTervit. 
Effet  digne  de  ta  prcfence  ? 
En  un  inflant  le  Dieu  s'avance^ 
5"©  ¥oit>  t'adore  &  te  lavit, 

ig> 

O  mes  compagnes  !  6  ma  raere  ? 
O  vous ,  maître  des  Dieux ,  mon  pçre 
Cris  impuiflans  &  vains  regrets. 
'Au  char  la  Terre  ouvre  une  voiç  ^ 
Et  déjà  le  Stix  voit  la  proie 
ftue  Pluton  çnlçve  à  Cérèsj 


Kv) 


izZ  '  P  r  N  ï>  1  R  f 

Ivlais  Ciel  !  quel  déft/poir  la  prelîe  ? 
Je  vois  la  flamme  vengereffe 
Qu'elle  allume  aux  brafiers  d'^.tlmjù 
Sicile,  terres  défolées. 
Vous  vîtes  Yos  moifTons  brûlées. 
Par  la  main  qui  \o\is  les  don?ï&r' 


Loirr  une  rsifen  trop  timide  r; 
Les  froids  Postes  qu'elle  guide  j 
Languiiïent  &  tombent  fouvent,. 
Venez  ,  YvrefTe  téméraire ,  .  ,1 

Tranfports  ignorées  du  vulgaire  > 
.Tels  que  vous  m'agitiez,  vivanu 


3e  ne  veux  goînt  que  mes  ouvrages 

RefTemblent,  trop  fleuris,  tropf^iges, 

A  ces  jardins ,  enfans  de  l'art  : 

O  n  y  vante  en  vain  l'ioduttrie  ; 

Leur  ennuyeufe  fymmétrie 

Me  plait  fnoins  qu'yn  heureux  liazar^ 


%  v  -K    Enfers;  iïf 

Tzltne  mieux  ces  forêts  altières  j 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'offrent  plus  de  divernté  : 
La  Nature  y  tient  fon  empire  5 
Et  par-tout  l'œil  furpris  admire 
Un  délbrdi'é  plein  de  beaiité» 


© 


Déeffë,  nî-paf  artifice^- 
Ki  par  vœux  ,  ni  par  facriiîce  « 
Nul  de  nous  ne  peut  t'échapper  f 
Thétis  même,  en  trempant  Achille 5 
LaiiTe  à  la  trame  qu'on  lui  nie  » 
Encor  un  endroit  à  coupery 

® 

Quelles  légions  de  phantôme5  i 
Nouveaux  hôtes  de  ces  Royaumes  j- 
S'y  raiïemblent  de  toutes  parts  ! 
Combien  chaque  infiant  en  ameine  l 
Leur  apparition  foudaine 
Eft  plus  prompte  que  les  regardsc- 


ti'é  P  ï   K  5   ï  R  « 

La  Parque  ne  fait  point  de  graCé^ 
,'ï'out  meurt  ;  c'eft  pour  l'humaine  raC^ 
L'inviolable  arrêt  du  Sort. 
Le  rang  ,  le  fçavoir,  le  courage. 
Rien  de  tes  loix  ne  nous  dégage  » 
iTout  meurt ,  puifque  Pindare  eft  morè» 

Triomphes ,  Déeflc  inflexible  î 
Fiére  de  ton  fceptre  terrible  , 
Ne  cèdes  pas  même  à  Junon  ; 
Tout  eft  fous  ton  obéiffance  i 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puifTancc» 
Q.ue  mes  ouvrages  &  mon  nom^ 


1^ 


i«> 


Ciel  î  de  fa  Lyre  JEoVienne; 
Corine  interrompant  la  mienne,i 
Se  préfente  à  mes  yeux  furprisî 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut  elle  encore 
Remporter  un  injufle  prix* 


ï  u  3c    E  K  f  i  g  sj  i\t 

Qïpproche ,  împuîiïante  Rivale  : 
Chante,  &  que  la  troupe  infernale 
Juge  aujourd'hui  de  nos  chanfons» 
Tu  ne  me  caufes  plus  d'allarmes  ; 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguoient  le  prix  pour  tes  fonw 


Reconnoïs  déjà  ta  foiblefle  i 
Eh  !  qui  pour  t'entendre  s'emprefTc  9 
Qu'un  peuple  ignorant  &  fans  nona  | 
Tandis  qu'autour  de  moi  j'attire 
Les  Héros ,  les  Dieux  de  la  Lyrei 
jQrphée  »  Homère  >  Anacréon» 


'A  mes  pîeds  s'abaîfle  Cerbeff^ 
3'ai  calmé  fa  rage  ordinaire  * 
Ses  regards  ne  menacent'pius  ; 
Ses  oreilles  font  attentives; 
Et  de  fes  trois  gueules  oifiveSs 
Les  hiirlemens  ibnt  fufpenduï^ 


^fi  P  I  ï  r>  X  R  ? 

Quels  prodiges  ma  Lyre  cau(e  l 
Sifiphe  ctonné  fe  repofe , 
Son  rocher  vient  de  s'arrêter  : 
Et  je  vois  chaque  Danaide 
Demeurer  fur  leur  tonne  vuidô 
Immobile  pour  m'écoutero 


Jufqu'au  petit  fils  de  Saturne, 
Minos  perd  le  Coin  de  fbn  Urne  5 
Occupé  de  mes  fons  vainqueurs» 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  mains  même  les  Furies 
Xâifîent  tomber  les  feux  vengeurs? 

TO UR ElLy  cejl  ainfi  qu'au  Tépatel 
X>e  Jes  airs  le  divin  Pindare 
Charmait  Proferpine  &'  les  morts* 
Mais  non ,  tù  connais  trop  fa  Lyre  ^ 
Non  ,  tout  ce  que  tu  viens  de  lire  j, 
ifejl  qiië  V ombré  de/es  accords» 


ïtTX    Enfer  St 
O  î  que  nai-je  ce  goût  fuhlime  , 
Ce  génie  ardent  qui  t^ anime , 
Ce  choix  qui  brille  en  tes  écrits  ! 
Tauroist  dans  une  Ode  immortelle  y 
Si  bien  imité  mori modèle  > 
Que  tes jr  eux  s' j  fer  oient  mépris^ 


i3j 


AVIS. 

Ette  Ode  efl  imitée  de  la  qtia^ 
^  torziéme  Olympime  de  Pirida^ 
re,  où  après  avoir  cékbrè  les  Grâces^ 
il  les  prie  de  charaer  avec  lui  la  gloire 
d'Afopicy  &  pyejje  la  Renommée  de 
pénétrer  au  Palais  de  Proferpine ,  pour 
y  apprendre  à  Cléodame  la  nouvelle, 
Vî^oiredefonjih^ 


5Sf 


aooK  ««auenJEsoesaS 


LES    GRACES. 

ODE 

^2  S,  y3.  S» 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  FEND Ô ME. 

DE  E  s  s  E  s ,  jadis  adorées 
Dans  des  abondantes  contrées 
Où  Céphife  roule  Tes  eaux  : 
Que  mon  hommage  vous  attire," 
Grâces  ,  venez  toucher  ma  Lyre  « 
Et  tire2;-en  des  Tons  nouveaux. 

Par  vous  une  (a)  troupe  vaillante. 
Enleva  la  Toîfon  brillante 
Que  gardoit  le  Dragon  de  Mars  : 
En  vain  fon  haleine  enflammée , 
Et  Ces  dents,  mères  d'une  armée» 
En  étoîent  les  affreux  remparts. 

(,a)  Lis  Argonautes. 


tfê  Les    g  r  a  c  e  5i 

Par  une  puiflance  fecrette  « 
r?u  cœur  de  la  fille  d'Acte  ) 
Vous^  fîtes  triompher  Jafon  : 
yous  lui  prêtâtes  tous  vos  charmes  $ 
Et  bien-tôt  le  Scythe  en  allarm&s 
Perdit  Médée  &  la  Toifon» 


L'Amour  vous  doit  Ces  traits,  Ces  flammes- f 
[A  votre  afped  naît  dans  les  âmes 
La  defirable  volupté  : 
Sans  vous  a  rîen  ne  nous  intéreffe  y 
Ceù  à  vous  d'orrer  la  Sagefîe  j, 
Et  de  faire  aimer  la  Beauté, 


Mal^é  l'appareil  déle^fïabîe  > 
Jufques  à  la  cclefte  table 
L'ennui  s'iiitroduiroit  fans  vousj 
Au  goût  de  la  troupe  choi/îe , 
Vous  afTaifonnei  l'Ambrofie» 
El  rendei  le  NeiSar  plus  douxj 


Les    Grâces;  iff 

Tout  fleurit  par  vous  au  ParnafTe  ; 
'/vpollon  languit  &  nous  glace , 
Si-tot  que  vous  l'avez  quitté  : 
Mieux  que  les  traits  les  plus  lublime?  î 
Vous  allez  verfer  fur  mes  rimes» 
Le  éon.  de  i'immortaiitéç 

Ouï ,  Je  fens  que  pour  moi  Thalle 
A  Tes  Sœurs  aujourd'hui  s'allie  ; 
Elle  me  dide  mes  chanfons. 
Quels  vers  vont  couler  de  ma  veine  ? 
La  Baifon  obéit  fans  peine 
À  la  eontrainte  de  mes  Tons, 


Je  célèbre  un  nouvel  Hercule  i 
Et  n,  bravant  un  vain  fcrupule. 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats  j 
N'en  eft-il  pas  de  martiales  ? 
Telles  que  tu  nous  en  étales , 
Ciuerriérs  §i  charmante  Pallas, 


'£3^  Les    Grâce  f. 

C'efî  par  vos  héroïques  Grâces  ) 
Que  Vendôme  fçait  fur  Ces  traces  * 
Enchaîner  les  cœurs  des  Soldats  ; 
Ces  cœurs  plus  puifTans  que  l'épée 
'Aux  eaux  infernales  trempée  ; 
Ces  cœurs  la  force  des  Etats. 


Des  Guerriers  l'ami  le  plus  tendre  i 
Une  égale  ardeur  lui  doit  rendre 
Un  ami  dans  chaque  Guerrier. 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  tente, 
Malgré  la  Parque  menaçante, 
P'ètre  en  niouranj;  fon  bouclier  l 


Toi ,  Déeiïê  aux  rapides  aîlcs  i 
Qui  des  avions  immortelles 
Inftruis  feule  tout  l'Univers," 
pénétre  aux  ténébreux  rivages; 
forces,  pour  t'y  faire  un  paflage,' 
Le*  noires  portes  des  Enfers. 


Les    g  r  a  e  e  5/  z^p 

Cherche,  entre  les  Royales  ombres, 
Henry,  l'honneur  de  ces  lieux  fombres  » 
Ce  Prince  autrefois  notre  appui  ; 
Peins  Vendôme  aux  yeux  de  £bn  Père  | 
Dis-lui  l'ufage  qu'il  fçait  faire 
Du  fang  qu'il  a  re<5u  de  lui. 


Fais  voir  cet  invincible  Alcîdei 
Cherchant ,  d'une  courfe  rapide, 
La  gloire  à  travers  les  haz-ards  : 
Peins  ces  Villes ,  fanglants  théatrfg;^ 
Que  Ces  fîéges  opiniâtres 
Ouvrirent  à  nos  étendards. 


Mais  fur-tout  décris  le  carnage 
Que  vit  r  Adda  fur  fon  rivage , 
Dès  que  ce  vainqueur  y  parut  ; 
Ces  corps  pleures  de  tant  de  veuves  i 
Que  l'onde  porte  au  Dieu  des  Fleuves  ? 
Surpris  de  ce  nouveau  tribut. 


Ï40  Les     Grâces; 

Eugène  au  fort  de  la  tempête  > 
Crut  même  fentir  fur  fa  tête  \ 

La  pelante  faulx  du  trépas  r  \ 

Dans  la  fuite  il  chercha  fa  gloire  j  i 

Et  compta  peur  une  viâoire,  ' 

D'avoir  fauve  quelques  Soldats, 


AVIS. 

i'Odefuivante  e(î  imitée  de  la  dotî" 
ziéme  Olympique  de  Findare ,  çà 
après  les  louanges  de  la  Fortune  ^  il  fait 
entendre  à  Ergot ele ,   quune  /édition 
ûvoit  éloigné  de  fou  pays ,  que  cejl  à 
fon  malheur  qut'l  doit  J a  gloire  » 


l  A 


M^ 


LA  FORTUNE 

ODE 

A   MONSEIGNEUR 

LE     MARECHAL 

DUC 
DE      BERWIC 


X'  :0  R  T  u  N  E  ,  ma  Mufe  t'appelle  ; 
Pour  B  E  R  w  I  c  féconde  mon  zélé  ; 
De  ia  vie  embellis  le  cours  : 
Gonflante  une  fois ,  fur  fes  traces, 
Que  par  quelqu'une  de  tes  grâces 
Il  puifTe  compter  tous  £cs  jours  I 


# 


7^?  J. 


^  La      Fortune, 

Nous  te  devons  ce  que  nous  fomraes  i 
C'eft  ta  main  qui  des  foibles  hommes 
Fait ,  à  fon  gré  ,  rouler  le  fort. 
Seule  ,  fur  les  ondes  ameres , 
Tu  fais ,  aux  vaiffeaux  téméraires , 
Trouver  le  naufrage  ou  le  porc, 


Des  combats  fiere  fouveraine, 
C'eft ,  ou  ta  faveur ,  ou  ta  haine , 
Qui  détourne  ou  conduit  les  traits  ; 
Et ,  fans  ton  arrêt  qui  l'ordonne , 
Un  front  que  le  laurier  couronne. 
N'eût  été  ceint  que  de  cyprès. 


Tout  fuit  ton  empire  inflexible  5 
Préfente  &  toujours  invifible. 
Tu  prens  place  aux  Confeils  des  Rois , 
Quand ,  dans  fon  aveugle  foiblelTe , 
Le  Peuple  croit  que  la  Sagefle 
Elle  feule  y  diète  fes  loix. 


La     Fortune.  •S'f^ 

Si ,  cédant  à  l'impatience , 
Notre  crainte  ou  notre  efpérance 
Cherche  à  pénétrer  tes  décrets  j 
Êieiitôt  un  trouble  inévitable 
Punit  remprefTement  coupable 
Qui  yeut  en  fonder  les  fecrets* 


Les  Dieux  que  nos  fbupifs  impîorerftV 
feut-étre  eux-mêmes  les  ignorent. 
Ou  n'ofent  nous  les  révéler  : 
S'ils  nous  accordent  quelque  oracle  y 
D'un  fens  menteur,  nouvel  obftacle  ^ 
Ils  fàvem  toujours  le  voiler. 

Pour  tromper  l'humaine  prudence. 
Tu  te  plais,  contre  l'apparence, 
A  ranger  les  évcnemens. 
Souvent ,  des  ris  naiflent  les  larmes  ^ 
Et  quelquefois  de  nos  allarmcs 
KailTent  nos  plus  heureux  momens* 

Lij 


'^1^4  ï'  A       F  0   R  T  U  M  E, 

Lorfquei' Auteur  de  ta  naiflànci 
De  fon  peuple  fuit  rinfolence. 
Le  même  coup  percha  ton  cœur  r 
B  E  R  w  I  c  ,  dans  ce  funefte  orage , 
Ta  crus  voir,  d'un  commun  naufrage^ 
Pcrir  ta  gloire  &  ton  bonheur. 


Fuis  des  lieux  dignes  du  tonnerre  J 
Le  Ciel  va  dans  une  autre  terre 
Relever  ton  fort  abattu  : 
La  France ,  redoutable  au  crime , 
Sert  d'afyle  aux  Rois  qu'on  opprime  ^ 
Et  de  patrie  à  la  Vertu. 


Après  l'effort  de  la  tempête , 
C'eft  là  que  LOUIS,  fur  ta  tête  ; 
Fait  lever  un  jour  plus  fèrain  ; 
Et ,  te  confiant  Tes  armées  , 
A  la  viftoire  accoutumées. 
Te  met  les  lauriers  à  la  maini. 


t  A     Fortune;  Î4f 

Marche ,  la  gloire  t'accompagne  5 
Ta  valeur  affermit  l'Efpagne 
Sous  une  douce  &  jufte  loi  ; 
Et  le  Tage  a  vîi  fur  Tes  rives , 
D'Albion  les  troupes  craintives  ^ 
Fuir  devant  le  fils  de  leur  Roi. 


Sur  cette  inacceflîble  roclie  ,' 
QuelFort  (a)  de  l'Olympe  s'approche? 
Quels  Titans  faut-il  en  chafler? 
Tu  viens  ;  tout  fuit ,  tout  eft  en  poudre  ; 
Jupiter  t'a  commis  la  foudre  : 
Quel  bras  eut  mieux  su  la  iancert 


^^4 


Pourfuis ,  Ters  d'une  ardeur  coniiant(f 
Un  Héros  dont  la  main  puifTante 
Prit  foin  d'adoucir  tes  douleurs  5 
Et  qu'à  jamais ,  dans  noÉre  hiftoire. 
L'avenir  admire  ta  gloire , 
Peut- être  due  à  tes  malheurs, 

it)  Nice. 


'9 


Li; 


$4^ 

—  ■MMM1I ^ '  I  II L 

AVIS. 

%^  Et  TE  Ode  ejl  imitée  de  ta 
douzième  Phynque  de  Pindare^ 
va  j  en  louant  Midas  j  joueur 
de  jîûte  3  il  raconte  ïinyention 
de  cet  injlrument  par  Pallas,- 
Comme  Pindare  parle  d*une 
flûte  guerrière  ^  6"  (pue  je  parle 
d'une  flûte  douce  j  j'ai  fubjlitué 
à  la  fable  de  Pallas  celle  de  Pau 
.&  de  Syrinx, 


rs-i 


LA  FLUTE5 

ODE 

A     MONSIEUR 

DE  LA  BARRE' 

Fameux   Joueur    de    Tlûte 
Allemande. 


J7  Rens  place enmes  vers,  cher  La  Barre» 
Ne  croi;  pas  que  ma  Mufe  avare 
N'adrefTe  fon  encens  qu'aux  Grands, 
Ce  n'eft  point  refpoir  qui  m'excite  ; 
Et  je  rens  au  fimple  mérite 
te  même  Ironneur  que  je  leur  ren5> 


ï/^f.  t  A       f  t  V  t  Éi 

Je  chante  ces  douces  merveilles  j 
Ces  fons ,  fouverains  des  oreilles  » 
Que  ta  flûte  forme  à  ton  gré  ; 
Cet  art  redoutable  aux  cruelles  j 
Qu'inventa ,  pour  triompher  d'elles^ 
Le  Dieu  dans  les  bois  adoré. 


Syrinx ,  d'une  courfe  hardie^ 
ï)ans  les  forêts  de  l'Arcadie , 
Pourfuivoit  ïeurs  hôtes  légers-s 
Le  péril  accroît  fon  courage  ; 
Elle  craint  le  tendre  efclavage  , 
Et  ne  crainr  point  d'autres  dangers^ 


Lafleun  jour ,  elle  fe  repofe  5 
A  Tes  côtés  elle  dépofè 
Ses  flèches ,  fon  arc  &  fon  cor  : 
Pan  la  voit,  la  prend  pour  Diane  rf 
Mais  aufli-tôt  il  fe  condamne  , 
Et  la  trouve  plus  belle  encoïf»' 


5^- 


La     F  t  u  t  e#  î4^ 

Brulanf  d'une  foudaine  flamme. 
Il  hii  dit  l'ardeur  de  fon  ame  ; 
Elle  part  au  même  moment  : 
En  vain  il  la  fuit  &  l'appelle: 
Comme  un  cerf  fuyoit  devant  ellcjf 
£Ue  fuit  devant  fon  amanr. 


j»^*. 
><?^* 


Déjà  la  Belle  fugitive  y 
Da  Ladon  atteignoit  la  riveV 
Et  Tonde  rarréte  en  ce  lieu. 
Confufe  à  ce  nouvel  obftacla , 
Des  Dieux  elle  implore  un  miracle" 
Contre  les  ^tentats  d'un  Dieu» 


Ses  pieds  difparoiirent  fous TherSe,- 
Tout  fon  corps  n'eft  plus  qu'une  gerbe 
De  longs  &  d'humides  rameaux  ; 
Et  quand ,  dans  fon  tranfportextréme  j^ 
Pan  croit  embraiïer  ce  qu'il  aime  ,, 
lln'embrarte  que  des  rofeaux.- 


iîî4  Îj   A       t  t  V  T  t, 

11  en  fort  un  tendre  murmure^ 
Dont,  malgré  fa  trifte  aventure # 
Il  fent  fùfpencJre  fon  ennui. 
Le  bruit  de  ces  rofeaux  l'enchante  5 
Il  aime  la  plainte  touchante 
Qu'ils  femblent  former  contre  lui* 

Sur  un  de  ces  rofeaux  qu'il  touch^^ 
11  foupire ,  il  preiïe  fa  bouche  y 
Le  rofeau  lui  rend  fes  foupirs  ; 
Il  en  fait  l'inftrument  aimable  j 
Monument  à  jamais  durable 
De  fes  infortunés  de/îrs. 


i^k 

^^* 


Cet  infiniment ,  fes  feules  armes  ^ 
Déformais  fupplée  à  fes  charmes  ; 
Il  n'a  plus  que  d'heureux  amours. 
Dans  fon  changement  moins  rebelle  y 
Syrinx ,  pour  vaincre  une  cruelle ,. 
Eft  elle-même  fon  fecours. 


1a     Flûte.  «fr 

Ainiî  ta  Flûte  enchantereffe , 
La  Barre,  infpire  la  tendrelTe ; 
Tout  s'enflamme  à  tes  fons  vainqueurs  ; 
L'Amour  même  en  devient  plus  tendre , 
Et ,  ne  fongeant  plus  qu'à  t* entendre  ^ 
Il  te  laiiTe  blefler  les  cœurs. 


Un  Dieu  conduit  ta  main  favante. 
A  ces  Tons  que  ta  Flûte  enfante , 
Apollon  &  Pan  ont  leur  part. 
En  vain  l'orgueil  veut  nous  féduire  ; 
Les  Dieux  fêuls  peuvent  nous  inftruirç 
Des  dernières  beautés  d'un  art. 


Ceft  par  eux  que  d'arides  plaines 
Virent  les  murailles  Thébaines 
Naître  des  accords  d'Amphion  : 
C'eft  par  eux  que  les  Néréides 
Virent ,  d'entre  les  bras  perfides  ^ 
Un  Dauphin  fauver  Arion. 


1^ 


'§,^i  La      F  l  u  t  £.' 

Privé  du  fecours  de  fou  père  J 
Orphée  €Ût-il  fléchi  Cerbère  , 
Et  de  la  mort  forcé  les  loix  î 
Eurydice ,  malgré  la  Parque  , 
£ût-elle  repaffé  la  barque , 
Qu'on  ne  doit  pafTer  qu'une  fois  ï 


Heureux  &  malheureux  Orphée  5 
Ne  pouvois-tu  de  ton  trophée 
T'aflïirer  un  mome^it  plus  tard  ? 
L*Enfer  te  rendoit  fa  captive  ; 
Mais ,  hélas  !  ton  amour  t'en  prive 
Pa^  un  impatient  regard. 


Ne  l'imite  pas ,  cher  La  BARREi 
Si  quelque  jour  jufqu'au  Ténare 
Tu  vas  rechercher  ton  Iris  : 
Sois  plus  fidèle  au  Dieu  des  Ombres , 
Et  fans  la  voir ,  fors  des  lieux  fombres  j 
^i  ton  b.onlieur  eft  à  ce  prix* 

Fin  de  lafeçmde  Partkf 


PQ 

1993 

IL46 

Î175A 

t.l 

bt.l 


La  Motte,   Antoine  Houdar  de 
Oeuvres 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


FOR  ySE  IN 
UBRARY  OMIY 


Not  wwitecl  m  RBSC 


